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A PARIS AU PALAIS. 


Chez JEAN DE NULLY, dans la Grande 
Salle, du côté de Ja Cour des Aydes, 
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A MONSEIGNEUR 
LE D UC 


DE GESVRES, 
PAIR DE FRANCE, 


Chevalier des Ordres du Roi, 
* premier Gértilhomme de la 
Chambre de Sa Majefté , 
“Brigadier-de fes Armées , 
Gouverneur de Paris, Capi- 
_taine & Gouverneur du Chà- 
“réau & Capitainerie Royale 
de Monceaux, Grand Bailli, 
& Gouverneur de Crépy & 

du Valois, &c. 


Tes vertus, SEIGNEUR , 


j'adreÏle mon: hommage, 


Sans pouvoir les loïer,tu me l'as défendu; 
a ij 








Sije ne puis te rendre un encens qui 
r'eft du 

De mon attachement, du moins reçois 
Ce JALE 3 

Daigne agréer mon Livre, accepter mom 
préfent, 

Mon efprit te veux peinare, ur ;Cœur 
reconnoil] ant. 

Chargé de tes bienfaits, cpourrai-je [eul 
me taire ÿ ? 

Lafgue pour te loïier 2 à La V ile, a 1 
. Cour , 

Des Chœurs de. mille ; voix. tint 
chaque jour ; 

Ençor fi mon Recuëil avoit l'art de te 
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AVERTISSEMENT. 


J O1cyx pour certe année 
le tribut que je paye or- 
dinairement au public tous les 
ans. Depuis long-tems * je lui * Depuis 
donne chaque année deux vo- l'année 
lumes de Caufes curieufes & ‘7°? 
choifies. La morta failli à lui 
enlever fon tributaire, mais 
après avoir lutré contr’elle à 
pluficurs reprifes | quoiqu’elle 
m'eut envoyé un mal qui fuf- 
pend toutes les fonctions de Ja 
vie, &-éteint un homme avant 
qu'il meure ,un Médecin * dans + M. ron- 
qui la Science n’a pas attendu taine. 
le nombre des années, à dé- 
tourné le coup de faulx dont 
élle m’alloit moiflonner, & m'a 
réfervé de toutes les atteintes 
& des funeftes veftiges que laif. 
fent : de femblables maladies 
a 11} 








vi. AVERTISSEMENT. : 
dans lame & dans le corps. 
Mon Efculape ne m'a pas con- 
{ervé feulement en partie, mais 
il m'a confervé tout entier , 
ma vüë , mon oüye, ma me: 
moire aflez heureufe, & mes 
talens tels qu'ils font, jufqu'à 
mon petit filer de veine Pœti- 
que , & le refte. Voilà ce què 
jai crû devoir dabord :appren- 
dre au public qui s'étant inte- 
reffé dans un ouvrage qui a ex. 
cité fa curiofité a pù s’interef= 
fer dans l’Auteur 

La premiere Caufe dont je le 
régale à préfent feroit une des 
plus fingulieres que je lui .ai 
offerte; fi ce que les Adverfai. 
res du principal Aeur de lhi- 
foire lui imputent étoit vrai, 
ce feroit un des plus: grands 
prodiges. de la cupidiré.: maïs 
le. fuccès qu’il a eû , lui don. 
ne droit de traiter de calom 
nicle foupçon injurieux: qu’on 





AVERTISSEMENT. vif 
forme conere lui, les regles que 
la juftice à établie pour aflürer 
le repos des hommes, lui don. 
nent Ja fille qu’il à reclamé, Si 
{es raifons ne fuffifent pas aux 
hommes qui font infectés du le- 
vain de la malignité, elles fuf- 
fifent aux hommes fenfés. 

La feconde Caufe puifée dans 
PHiftoire eft Marie Stuard. Sa 
Religion ; fa beauté lui ont fuf 
cité une redoutable ennemie 
dont elle a été la vi&ime , 
facrifiée à fa politique & fa ja. 
loufie ; heureufe, parcequ’ellea 
par là expié fes crimes, & a été 
honorée du titre de Martyre, 
Les critiques qui ne me permet- 
tent pas des caufes hiftoriques 
qu'ils” croyent difparates dans 
mon Recuëil, murmureront en. 


core : mais j'immole leurs mure 


mures à l'envie que j'ai de faire 
lire à des gens du onde des ou: 


vragesdu Palais mêlés avec des 
a jiij 
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vi AVERTISSEMENT. 
hiftoires curieufes qui fonc dans 
le fonds des Caufes, puifqu’elles 
font dénotiées par des jugemens. 
:Ces mêmes critiques ont trou: 
vé à dire.que j'aye-fait connoî- 
tre le mauvais: cœuùr: d’un Aui 
teur dont le génie a gagné leurs 
fufrages. J'ai mis en œuvre dans 
le fixiémerome demon Recuüëil 
la caufe de Roufleau qui aieté 
condamnétpar Arrèt, pour avoit 
calomnié Saurin, en mettant 
fur fon compte des chanfons fa. 
tyriques de la facon. du ca: 
lomniareur ,-&-étayant la: cal 
Jomnie par. des témoins fubor: 
nés...Je n'ai, eu,aucun-démêlé 
avec-lui , je rends juftice à fes 
talens, mais j'ai crû certe cau: 
fe utile. &. agréable. ;>ranpis 
pour. lui s’ilinftruit:le public 
{es dépens ; la Jufticeielle.mèz : 
me l’a immole à.cette: inftru: 
“tion ; je: n'en upuis-mais À: ai 
nié de, messdroits|, pouvoisje 


Er LE] 





AVERTISSEMENT. ix 
réfifter à la tentation de mettre 
à profitune Caufe fiexemplaire, 
fi curicufe un des plus beaux 
ornemens de mon Recuëil. 

Enfin il a payé à la mort le 
tribut qu’il lui devoit, mais on 
aflure qu’il a payéle tribut qu’il 
devoit à la Religion, & quele 
Chrétien à tout expic. Cepen- 
dant comme ‘il me regardoit 
comme un de fes plus grands en- 
nemis , parceque javois mis 
dans les mains de tout le mon- 
de le portrait de fon cœur , & 
quel portrait : il avoir laché 
une année avant fa mort con- 
tre moi cette Epigramme qu’il 
intitula fon Epitaphe, 


EPITAPHE DE ROUSSEAU. 


De cet bomme noirci par les traits de 
De SORT 
PaFant » veux-tu [çavoir quel fut le 


SEC paradtere 


x AVERTISSEMENT. 
1l compta pour amis , Duffé, Brumois, 
Rollin. 


Pour ennemis , Gacon, Pitaval © 
Voltaire. 


Je répondis par ces vers., 


Qui croiroit que Rouffean , qui fit la 
* Ouvr'ge : Moifade * 


impie, ne 
Avecuntasd'écrits , que Priapeinfpira, 


Fa Faifant à la pudeur la’ plus vive incar 
tade 


Ait pour amis Rollin , d'a autres qu'il 
nommA , 


Que leurs mœurs ont rendu de célébres 
modeles , 

Ab ! qui ne fremiroit de pareils pa. 
ralleles , 


Quoi ! leur cœur vertueux Jéroit LE 
. d'horreur, 


Des crimes dont leur Bb fee 


l'Auteur, 
Mais contre lui platot leur faint COUT 
roux éclate | £ 


Et détefle à l'envie fa, Mnfe Je He 








AVERTISSEMENT: xj 
J'étois frappé d’un tel con- 
trafte : mais je ne doute pas que 
Roufleau n'ait dérefté fui mé. 
me fa poëfie impie & libertine. 
Lorfque Roufleau mourut , 
Voltaire étoit, dit-on, à Bruxel- 
les. Si celui-ci nous racontoit les 
circonftances de la mort édifian- 
te de Rouffeau , il ne feroic pas 
fufpe&, & nous charmeroir. Ce 
fujet meriteroit de beaux vers 
de fa façon, lui à qui ils ne 
coûtent rien ,on me pardonne- 
ra bien cette digrefhon. 

_ La troifiéme Caufe eft une 
Caufe d'état, les’ vrais princi- 
pes font employés par un célé- 
bre Avocat; illes fait triompher 
de l’éloquence féduifante de fon 
adverfaire. Tout homme de 
bon fens adoptera ces princi- 
pes, & malgre l’art de la fable 
de PAvocar qui attaque la Da. 
me, que fa partie reclame pour 
mere ; fon apologie éclate , l'o 


xij AVERTISSEMENT. 
racle a parlé en fa faveur , l'A. 
réopage a invoque l’équite la 
plus éclairée. Voyés les pages 
433. & 434. du premier tome. 
La Juftice dont les lumieres fonc 
fupérieures la venge des faux ju- 
gemens, & nous garantit de 
l'illufion de tous les jeux d’élo- 
quence qu’on a employés con: 
tr'elle. Il n’y à pas une feule 
preuve de filiation qui ne foit 
fufpecte ; vouloir s’en payer, 
c’eft vouloir fe tromper de gaye. 
té de cœur. 

Quelque inftruive que foic 
cette Caufe, je l’aurois facri. 
fiée à la Dame refpectable 
qui en eft le fujet. Si je lai 
mife en œuvre , voici mes 
raifons : Cette Dame a triom. 
phé d’une accufation dont tout 
Paris a été abbreuvé. Quelle 
famille peut être à l'abri d’une 
faufle filiation » l'erreur a été 
repanduë dans le public. J'ai. 








AVERTISSEMENT. xiij 
crû que je devois apprendre 
. comment on en à été guéri. 
On a appris en même tems 
par les lettres qu’on a pro. 
duites , qu’on a eu raïfon de 
dire que la gloire de rendre 
délicatement dans une lettre 
des fentimens, appartient aux 
Dames, ce font elles qui par- 
lent au cœur. La ‘plüpart de 
nos meilleurs Ecrivains ne vont 
pas au-delà de l’efprit. Ajoù- 
tons à l'égardide l’accufation , 
que l’Accufarrice ‘étant .de- 
nue de titre & de pofleffion , 
&. ayant contre elle titre & 
pofleffion, toutes les regles dé- 
fendoient qu’on lui permit la 
voye fufpette:.de la ‘preuve 
teftimoniale , on ouvroit l’en- 
trée aux: impofteurs. Voila ‘le 
grand principesde M. Cochin, 

Dans la quatrième Caufe un 
Scducteur de innocence d’une 
fille, veut fe mertre à Pabry par 


&iv AVERTISSEMENT. 
le talent de fon Défenfeur, mais 
elle trouve un organe qui dé- 
voile fon faux amant. 

.… Je finis ce volume par un Sup- 
plément aux Caufes de feépara- 
tion de corps & de biens, où 
Von verra des chofes qui ont, je 
le puis dire , mérité d’être re- 
cueillies. 

Le fecond: volume commen. 
ce par la caflation du Teftament 
d’un Magiftrat célébre dont la 
mémoire fera toujours refpecta- 
ble, mais on dira que quoique 
grand Magiftrat, il a laiflé en- 
trevoir l’homme dans cette oc 
cafion. Cette Caufe eft fingu- 
liere en ce qu’elle établit qu’un 
pere qui avantage l’un de fes 
€nfans par une haineinjufte pour 
Vautre,, fera un Teftament qui 
fera café, quoiqu'il laiffe fa léoi. 
time au dernier. La Caufe ul ï 
quelle M le Camus a exclus M. 
de Nicolaï , le pere & fon fils ; 





AVERTISSEMENT. xv 
de la fucceffion de Mademoïfelle 
de Nicolaï fa fille qu’il inftitue 
fa Iégataire univerfelle:, en don- 
nant à fes biens la qualité de 
propres, &appellanc le plus 
proche parent portantfonnom, 
eft une rufe de Palais, & un 
rafinement de formalité. C’eft 
la breche par laquelle on eft en. 
tré pour forcer le Teftament, 
en prouvant la baïne du Tefta- 
teur contre le pere & le fils. IL 
avoit trouvé le fecret d’éloi- 
gner deux héritiers , dont l’un 
fe préfentequand l’autre eftre. 
pouflé: Le Plaidoyer :de.; M. 
Arraud'eft de cetre éloquence 
dont on ne doit rien retrancher, 
Celui de M. l’Avocat Général 
eft un chef-d'œuvre d’éxactitu. 
de’& de difcuflion: Il femble da. 
bord qu'il veuille réjerrer toutes 
les preuves de haine qu’on ap- 
porte contre M. le Camus, & 
mettre fon Teftament à l'abri, 


* Voyez 
Ja Lettre 

ui cft à la 
£a du 18e, 
Volume, 
qui n’a pd 
entrer dans 
cette Cau- 


xvj AVERTISSEMENT. 
mais il faifit enfin deux preuves 
frappantes de haine. Cet exa- 
men, & cette recherche font 
très curieux, & feront goûter 
un plaifir parfait aux amateurs 
de ce genre de travail. Comme 
l’Auteur m'a parû un peu long, 
j'ai été rente: de le réduire, 
mais j'ai craint d’énerver: fes 
rdifonnemens: À. 100! 
La feconde Caufe a été jugée 
dans le fecond' Parlement de 
France. Un Teftament qui a été 
déclaré nul ; a eù le fort qu’on 
attendoit ; beaucoup:de T'efta- 
méns en auroient um pareil of 
le ‘caractere du T'eftateur: étroit 
bien connu àla Juftice *:, ::::, 
:: La :troifiémé  Caüfe fair le 
portrait-horrible des Juifs, lés 
plus grands! ennémis de nôtre 
Religion:;"elle-qui-maloré leur 
haine demefurée , loin de nous 
infpirer de la leur rendre , nous 
fait fouhaiter avec" ardeur:de 
les 





es 





AVERTISSEMENT :xvi 
les conduite. aÿbonheur incor- 
ruptible où nous afpirons. 
Quoique le Juif accufé n'ait 
jamais avoüé fon crime , mê- 
me par la force des tourmens, 
qui n'eft pas convaincu , après 
avoir vû le procès, qu'il a enle- 
vé l'enfant deftiné à être l’ob- 
jet de la fureur des Juifs qui ont 
prolongé fa: mort, pour repaîs 
tre leur cruauté , ainfi qu'ils 
l'ont pratiqué mille & mille fois 
à l'égard même des hommes 
Chrétiens? Ofera-t'on direici 
le motif de leur barbarie dont 
ils f font: une religion » ils 


veulent fe retracer une vive imae 


ge de leur Déicide. Qui ne fre- 
miroit d'horreur > qui ne croi. 
roir que la terre les engloutiroit 
alors dans:fes abîmés les plus 
profonds os sr le 

 J'afrappellé tour ce que le fu. 
jet des Juifs m'a préfenté de 
plus curieux, Leurs ufages Jeurs 

Tome XVII, 


KV AVERTISSEMENT. 

mœurs, leurs Loix,la Cabale;1à 
Mañlore , le Talmud ,: les dif. 
ferens effets de la colere de Dieu 
qu'ils ont éprouvé. Le fiége de 
Jérufalem , le plus funefte fpe- 
acle d’horreurquenousvoyons 
dans J’hiftoire. Jefus-Chrift qui 
a tracé avec des-caracteres fi vifs 
la prédiction, qu’il a fait des 
malheurs de-ce fiége , a fait 
un, double ufage de fa Prophe: 
tie, en l’appliquant à la défola- 
tion quiannoncera la fin du mon- 
de. Jofeph dans fes Antiquirés 
Jadaïques a.été mon guide; j'ai 
copié fes coups de pinceau), & 
même, ceux, que d'habiles mox 
dernes ont. fait d’après lui: 
Jai voulu fuivant ma coutume; 
a propos de, cette.-Caufe, épuiz 
. {er rout ce-qui pouvoit, avoir 
quelque liaifon avec ce fujec à 
titre, de. matiere digne d’être 
mife en .œuvre, Düt-on me: 
comparer. à, Montagne: qui fais; 


La È LE à = 


AVERTISSEMENT. xix 

foit voyager! fes Ledteurs dans 
des pays plus curieux que ceux 
qu'il leur avoit promis. 

Je ne dirai rien de Ja quatric- 
me Caufe , elle eft de ma façon, 
mon amour propre me fouffle 
aux oreilles es des chofes à 
dire , mais il en fera la duppe. 
- C'eft pourtant l'amour propre 
d'un Auteur qui eft bien puif- 
ant. 


4" 


obert  d’Artois qui eft la 
cinquiéme Caufe, termine le 
Rectël, élleeft encore prife de 
l'Hiftoire. Ne vous contraignés 
point , Critiques, murmurés à 
votre aife, je ne me contrain- 
drai point, & n’en aurai pas 
moins mes coudées franches, 
C’eft le travail d’un fçavant ju- 
dicieux que je donne dans cette. 
Caufe , où j'ai fait desadditions. 
Ainfi finira mon entretien avec 
le public , celui qui atravaillé 
à ce morceau d'hiftoire a ufé 


xx AVERTISSEMENT: 

en quelques endroits’ des ex- 
preflions des anciens Hiftoriens « 
croyant y trouver plus de naï- 
Veté. : . a à 
: 1 tion 
pos nsn ne EE EE EEE 


APPROBATION. 


"A1 là par ordre de Monfcigneur le Chan 
] ceier , le dix-feptiéme à dix-buitiéme 
Tome des Canfes Célebres, où je n'ai rien trous 
vé qui en doive empêcher l'impreflion, Fait 
À Paris, ce 7. Décembre 1740. 


DE FERRIERE, 


CAUSES 


LÉ En à 
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INTERESSANTES, 


AVEC LES JUGEMENS 


qui les ont décidées, 
xxx 


HISTQRE DE LA NAISSANCE 


de  Demoifelle Dr SFRONDATE, 
de la Filiation gn'elle à reclamee, 
- jugée par le Sésat de Turin. 





Ut titre plus douteux que 
celui de la Paternité ; on 
ne {çauroit diffiper les nuae 
B€S qui environnent la vé- 





té fur elle ; Quelle 
te-r’il pas fur ce tit 
Tome XFII. 


incertitude ne jet. 
Te? Votre ferme 


/ 


2 Hifhoire de la naillance 
cftelle prude ? il n'en ei pas moins: 
incertain, pour avoir fuccombé avec 
plus de miftere, elle a toujours fait 
naufrage. Elt-elle belle > combien de 
fois a-velle été priée d'amour ? Elle 
a éré crop fouvent ébranlée pour n'ê- 
. tre pas tombée à la fin. Eft-elle laide ? 
elle a prié elle-même d'amour ; les 
Hommes font toujours fans défenfe ; 
elle s’eft offerte à ceux qui n'aiment 
pas un amour pénible , nià fe pro- 
mener dans les circuits du labirinche 
de Cupidon. Enfin coquette prude , 
belle , laide , quelle quelle foit , elle 
fera naître des doutes fur la paternité 
welle vous attribue , & il fera né- 
ceffaire que la Loi vienne étayer votre 


titre chancelant. dé: 

\ On ne veut pas faire ici Mure au 
fexe , & lui refufer la vertu de la 
chafteté. On dira que la vertu peut 
regner parmi les femmes , mais on 
dira auffi que le vice y peut établir 
fon empire , & cette poflbilité fufhr 
pour rendre la paternité douteufe &c 
incertaine. On ne veut dire que cela 
fans vouloir donner aucune prife à la 


faryre. On ajoütera même que la cha= 


fteré, fi rare parmi les hommes du 
monde , eft crès- commune parmi les 
femmes. 


jé Ë 
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de Mademoïfelle de Sfrondate. 3 
, On ne peut trop admirer la fagefle 
du Leoiflateur qui dans une matiere 
auf ténebreufe à voulu fixer les 
efprits ; c’eft une foible lueur qu’élle 
nous donne dans une nuit fi profon. 
de pour nous calmer. Poufle-t’on les 
recherches avant le mariage comme 
dans la Caufe que je vais rapporter ? 
le flambeau de la Loi vient encore au 
fecours de la paternité. On fent bien 
qu'il. ne vous éclaire point & qu'on 
ne voit goutte , mais la Loi offre À 
votre aveuglement:un objet qu'elle 
vous dit certain & qu’elle voit pour … 
vous, C'eft fur fa foi qu’eft fondée : 
votre tranquillité. Fufliez.vous l’hom- 
me le plus difficile & le plus ombrau 
geux ? il faut vous rendre. La Caufe 
fuivante fournira toutes les raifons 
auidoivent bannir votre inquietude, 
. J'ai cru qu'après avoir traité plu- 
fieurs Caufes merveilleufes qui ont 
té jugées en France, je pouvois for. 
tir du Royaume pour en chercher 
d’auffi fingulieres. Je n'ai pas été fort 
Join fansittouver ce que je cherchois, 
J'on m'a fait part d’une Caufe jugée 
il y a quelques années dans le Sénat 
e Turin , & de tous les Plaidoyers 
de part & d’autre qui ont été pro. 
noncés. A ij 


re 
4 Hiffoire de La naiffartce 

e me fuis déterminé avec d'autant 

lus de raifon à faire part de cette . 
Caufe au public, que les Parties qui 
J'ont difeutée habitent un pays où 
s’obferve le Droit écrit, & que leurs 
fçavantes differrations péuvent nous 
sére uriles, Ce fera un véritable plai- 
fir pour la curiofité de voir la façon 
avec laquelle d’habiles Avocats trans 
gers traitent une queftion d'état. 

On préfente en cette affaire deux = 
hiftoires differentes ; mon Lecteur 
adoptera celle qui lui paroîtra la plus 
vraifemblable. Le jugement quon M 
doit porter de ces deux hiftoires ; M 
c'eft que chaque Partie l'aajuftéeau M 
fiftème qu'elle a embraflé. Celui qui À 
a gagné fon procès paroit le moins 
fufpeë. - 

Voici la premiere hiftoire que les 
adverfaires de la demoifelle de, Sfron- 
date ont propofée & qu'ils ont foûte- 
nue conforme aux Enquêtes qu'ils ont 

. faites. 
Le fieur de Blancary , d'une no= 
; 
M 


RL 1: 
je ge NAS MAR À Sd] 
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EU FRS DRE TUE 





bleffe diftinguée dans Te’Piémont , 
avoic une fille unique qui avoit les 
agrémens de fon (exe ; c'éroit un parti 
confidérable; elle éroit dans ce degré 


de beauté d’une fille, où la Bruyere dit 


de Mademoifelle-de Sfrondate. 


. qu'un homme d’efprit fouhaitoit d’être 


Jjuiqu'a l’âge de 22. ans, &après cela 
de redevenir homme. 

“eft dans ce tems floriffant qu’elle 
Conçut une paflion vive pour le fieur 
Tauriny , un jeune homme de fon 
xang , fon coufin germain , qui en 
reffentit une pareille. Cette paflion 
fit tant de progrès dans fon cœur, 


Que dans un rendez-vous qu'elle don- 


ha à fon amant, fa vertu s’endormit 
dans une mortelle langueur où elle fic 
naufrege. Elle s’apperçut bientôt des 
traces que fon amant avoit lailfées. 
Accablée des reflexions que fa fitua- 
tion lui infpiroit , elle alla fe foulager 
auprès d’une amie, qui depuis quel. 
ques années avoit embrallé l'état 
Religieux ; c’étoit la Dame Marefcoti. 
Elle Jui dit en même tems que fon 
pere lui RS un autre parti ; 


93 
c’étoit le fieur de Sfrondate homme de 


Daïflance, La Religieufe confeilla à la 


demoifelle de Blancary de s’aller jer. 
ter aux pieds de fon pere, de lui con- 
fier fon avanture , & de ne rien ou 
blier pour l'attendrir ; elle lui fit ef 
perer qu'elle réuffiroit dans cette dé- 
matche , parceque le parti étoit for 
table, Soit que la demoifelle de Blan. 
À iij 


6 _Hiffoire de la naïffance 
cary fuivit ce confeil , ou que n'ofant | 
pas le fuivre , elle fur réfoluë de fe 
livrer à fa deftinée, fe flartant que 


fon amant s’oppoferoit au mariage 


que fon pere lui avoit propofe, elle” 
vint retrouver fon amie. Elle lui dit 
qu'elle*avoit fuivi fon confeil, mais 
qu'elle avoit trouvé fon pere inflexi- 
ble , qui lui avoic dit qu'il vouloit 
abfolument tenir la parole qu’il avoit 
donnée au fieur de Sfrondate. Alors 
la Religieufe qui craignit que la de- 
moifelle de Blancary n'apportat à 


fon mari des preuves pärlantes de la - 


tendrefle de fon amant, & qui vit 
que le tems étoit précieux pour l’hon- 
neur de fon amie qui ne fe mariéroit 
jamais affez tôt, oublia qu’elle étoit 
Religieufe , & lui donna un confeil 


d'une perfonne du monde; car elle 


lui dit que la facilité qu’elle devoit 
avoir pour le fieur de Sfrondate de_ 
voit prévenir la bénédiction nuptiale. 
Il y a apparence qu'elle ne fuivit pas 
ce confeil. Viétime de la honte & de 
l'obeiffance , elle époufa le fieur de: 
Sfrondate. Le mariage fut célébie le 
premier Avril 1700. dans une terre 
du pere, qui après quelques jours 
xetourna à Turin, | 
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de Mademoifelle de Sfrondate. 
La Fontaine dir que rien n’eft plus 


clair. voyant que l'œil d’un amant, 


je dirois l'œil d’un mari jaloux fenf- 
ble à fon honneur. SE 

Le. fieur de Sfrondate qui crut da- 
bord que fa femme lui avoir apporté 
cette dot précieufe fans laquelle tous 
les biens font méprifables , fut bien- 
tôc defabufé. Il découvrit même qu'el- 
le avoit le gage de l'amour d’un pré- 
curfeur de fon mariage. Il lui fit part 
de fa découverte, & la prefla de lui 
dire le nom de fon féducteur , l’aflu- 
rant avec tranfport qu'il ne l'en ai- 
meroit pas moins, Commandée par 
fa honte & fes remords, elle lui a 
voüa tout le miftere amoureux , le 
fruit du miftere, & le nom de Pac+ 
teur ; & quand il eut arraché fon fe. 
cret , il.la quitta brufquement. Il étoit 
dans une de fes terres qui eft dans le 
Querafque , & pattic pour Turin le 
18. ou le 20. Avril ; fon époufe le 
I AERS 2 Te AL 

Une feconde fcene plus terrible, 
& auffi humiliante , {e pafla dans la 
maifon du pere. Son gendre l’infor- 
ma de fon malheur ; il eut même la 
dureté de contraindre fon époufe à 
avoter fa foibleffe, Le pere fe livre 
À ii | 
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% Hifloire de la naïffance 
‘à fon defefpoir | & non content des 
reproches & des injures, infenfiblé 
aux larmes & au repenrir de fa fille, 
il veut fe porter aux dernieres ex- 
trémités contre elle. La générofté 
du fieur de Sfrondate fe réveilla ; il 
fauva fon époufe de la fureur du fieur 
de Blancary , il oppofa les droits & 
le pouvoir du mari à la violence & 
à l'impetuofité du pere. Cependant la 
premiere réfolution fut de mettre la 
fille dans un lieu où elle pleureroit fa 
faute le refte de fa vie. 
Mais le fieur de Sfrondare ayant 
eu quelques heures pour reflechir fur 
les inconveniens de ce parti, écrivit 
le même jour à dix heures du foir un 
billet au fieur de Blancary par lequel 
il le prioit de ne parler de rien qu’il 
ne l’eut vû , & le lendemain matin il 
déclara qu’il vouloit garder fa fem 
me. 11 demanda fêulement qu’on lui 
donnät la farisfaétion de ne pas avoüer 
un enfant qui n'étoit pas de lui. Il eft 
aifé de concevoir que le fieur de Blan. 
cary ne rejetta pas une propoftion 
fi raifonnable. On regla les expediens 
pour cacher la naïflance prématurée 
de enfant. Cependant le calme dura 
peu, Le fieur de Sfrondate partit prés 
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de Mademoifelle de Sfrondate. 9 
Gipitamment de Turin , fon époule 
Courut après lui, elle le joignit dans 
un village À deux lieues de là ; il la 
Téçut avec défagrément, il ne la pou- 
voit foufftir. Ils fe féparerent de con- 
cert ; le mari alla à une de fes terres, 
la femme fe retira à une terre de fon 
pere. Le fieur de Sfrondate exigea 
toujours , comme une condition infé- 
parable du racommodement qu'il 
avoit promis , que jamais il n’enten- 
droit parler de l'enfant qui devoir 
naître ; il vouloit même que les cou- 
ches fe fiflent à Milan ou à Pavie. 
On lui fit connoïtre l’inconvenient- 
de ces voyages qui ne fervent fou- 
vent qu’à déconcerter les mefures 
les plus fecretes. 11 fe livra à la pru. 
dence du fisur de Blancary , & le 
Jaiffa maître de la conduite de certe 
intrigue. 

. Soit que Île chagrin peint {ur le 
vifage du fieur de Sfrondate , & l’é- 
clat qu'il fit dans la maifon de fon . 

eau-pere , &. l’homme mécontenr 
qu'il continua d’offir aux veux de 
tout le monde , & les brouilleries fr 
peu ordinaires dans les premiers mois 
d'un mariage qui avoit paru fi con 
yenable où les époux cherchent. à 

À v 


10  Hiffoire de la naïffance 
s'approcher , fiflent naître des foup 
çons , foit que l’indifcretion de quel. 
qu'une des parties incereflées eut laiffé 
pénétrer le miftere , l’avanture étroit 
prefque publique , & faifoit l’entre- 
tien des compagnies. Un voyage au- 
roit tout découvert ; on n’embrafla 
point ce parti. 

Le fieur de Blancary vers le tems 
des couches emmena fa fille à une 
de fes terres où il avoit un Château 


qui étoir dans un defert. La dame . 


de Sfrondate feule , abandonnée de 
fon mari & de fon pere , fans dome. 
ftiques , affiftée feulement d’une, De. 
moifelle à qui elle avoit fait conf. 
dence de fon malheureux état, d’une 
pauvre femme de Turin fa marraine, 
& d’une nommée Acofta , perfonnes 
qu’elle afflembla; aux termes de neuf 
mois de fa groflelfe , elle accoucha la 
nuit du 6. au 7. Septembre 1700. 
d'une fille qui fut portée dans un pa- 
-nier dans une Paroifle étrangere & 
éloignée de cinq à fix lieues de Tu- 
rin , nommé Pontaloné ; elle y fut 
baptifée le 8. Oétobre. Voici les ter. 
mes de l’Extrait.Baptiftaire : Ja bap 
ti[e une enfant trouvée nommée Catheri.. 
ne, de laquelle on n°4 pas voulu reveler 
les parens, Signé, Gourgone, Vicaire. 
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de Mademoifelle de Sfondate. vx 

Le fieur de Blancary fit en même 
tems courir le bruit que fa fille s’écoic 
bleffée , & qu'elle éroit accouchée à 
fix mois d’un enfant mort. Il en par- 
le ainfi à fes amis , l'écrivit même au 
fieur de Sfrondate , non pas pour le 
tromper , car il n'a point affecté de 
Jui cacher que cette enfant fut vivan. 
te : mais pour le confirmer dans la 
parole quil lui avoit. donnée qu'il 
n’en entendroit jamais parler; il prit 
en même tems des melures d’huma… 
nité pour la nourriture de cette mal. 
heureufe fille, & de prudence pour 
cacher fon état, & farisfaire à ce qu’il 
devoit à la dame de Sfrondate. Au 
relte c’eft à la charité feule du fieur 
de Blancary que certe fille fur rede-. 
vable de fa confervation , car il eft 
prouvé que le fieur & la dame de 


- Sfrondate étoient convenus de l'ex. 


pofer dans la campagne à la porte 
d'une Eglife. L'enfant baptifée fut 
tranfportée dans le Milanois , elle y 
‘paffa dans deux ou trois habitations 
differentes , de là elle fur transferée 
à Turin; on l'y perd de vue , mais 
-eilefut toujours placée entre les mains 
de perfonnes obfcures & de la lie du 
«peuple , afin qu'elle fur inconnue 
À y) 


12 Hifloire de la naiffance 
toute fa vie au public & à elle-même, 
Cependant le fieur de Sfrondate 
étroit en proye à la douleur ; il y avois 
un violent combat dans fon cœur 
entre fon honneur véritable qui con- 
fifte dans l’idée que nêtre propre 
confcience nous offre, & l'honneur 
qui confifte dans l’idée du monde. 
Souvent ces honneurs ne s'accordent 
pas. Le fieur de Sfrondate réfolur 
enfin de tout facrifier à l'honneur du 
monde. Dabord il demeura plufieurs 
mois après l'accouchement fans vou- 


loir entendre parler de fa femme. 


Il-la fuyoit , il ne s’informoit pas 
même de fes nouvelles. Cette Dame 
dont le cœur étoit plongé dansun 
noir chagrin, prit enfin le parti de 
Jui écrire, que s’il perfiftoit dans cet 
éloignement , au péril de faire écla- 
ter {on infortune , elle alloit fe jetrer 
dans un Couvent. 

Que l'on fe figure toutes les pen 
fées triftes qui afliegent une per- 
fonne dèshonorée , & qui percent 
fon ame de mille pointes. Y a-vil 
une fituation plus douloureufe? elle 
eft toujours prête à fe jetter dans les 
bras du dèfefpoir. Le 

Le fieur de Sfrondate plus fenfble 
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À de Mademoifelle de Sfrondate. 13 
à fon intérêt qu'aux menaces de fon 
époufe & à la crainte que fa honte 
ne fut divolguée , fe réconcilia avec 
cette Dame. Elle étroit la feule héri- 
tiere d’une Maifon opulente , c'étoit 
un grand charme pour endormir les 
chagrins de l'époux, & un moyen pour 
préferver la femme d'un divorce éter- 
nel. Auffi depuis cette réconciliation 
intereffée, le public n’a rien connu 
dans le procedé du fieur de Sfrondare 
qui marquat qu'il fe fouvint du paflé, 
L'interieur & la vie domeftique n'e- 
toient pas auffi calmes. 
Le fieur de Blancary faifoit élever 
dans l’obfcurité l'enfant de fcandale 
dans la vue de l’enfermer pour tou- 
jours dans ‘quelque Communauté 
auffitôt qu’elle auroit atteint un âge 
raifonnable ; mais la mort prématu- 
rée de la dame de Sfrondate , arrivée 
le 17. Novembre 1703. par les acci- 
dens d’une couche , & l'amour de 
Vintérèt dans le fieur de Sfrondate , 
xompirent toutes les mefures que la 
fagefle , la prudence , & la gloire du 
fieur de Blancary lui avoient fai 
prendre pour cacher cette enfant de 
tenebres , & mettre à. couvert l'hon. 
neut de fa familles | 


E _ Hifloire de La naifance 
La dame de Sfrondate n’avoit point 


Jaiffé d'enfans de fon mariage ; dans 


les premiers inftans de la feince dou- 


leur que le fieur de Sfrondare expri- 


moit fur la perte de fon époufe, il 
difoit à tout Le monde que ce qui re- 


doubloit fon afliction & fon mal- - 


heur, c’étoit de n'avoir point d'en 
fant. 

Qui auroit penfé qu’un homme de 
fa condition eut été capable d’adop- 
ter un enfant illégitime, & d’entre. 
prendre de donner pour héririere à 
une famille illuftre une fille de fédu- 
étion qu'il avoit dèfavouée & profcri. 
te avant qu'elle eut vû la lumiere, 
& dont il avoit demandé l’éloigne- 
ment éternel avec tant de raïfon 2 

Mais que ne facrifie-t'on point à: 
lidole de l'intérêt ? 11 faloit rendre 
la dot, il faloit renoncer à l'efperan- 
ce de jouir des grands biens du fieur 
de Blancary. Ces motifs l’emporte- 
rent-fur le parti que le fieur de Sfron- 


date avoit pris pour conferver fon - 


honneur , la gloire de fon beau-pere 
& fon propre repos. Il ne craint plus 
l’éclac de cette hiftoire fcandaleufe 
que l’on avoit tâché d’enfevelir dans. 
_Foubli , en dépayfant la perite 
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de Mademoifelle de Sfrondate.. +$ 


fille par le changement de plufieurs. 


babitations. Il. veur virer du néant 
une enfant dont la naïiffance inconnue 
à tout le monde , & dont l'éducation 
abandonnée prouvoir affez l'illégiti- 
mité , quelle entreprife«! : 
Le fieur de Sfrondate à qui on n’2- 
voit pas diffimulé que l'enfant vivoir, 
la fait chercher par tout. Le fieur de 
Blancary averti, & que la vérité & 
la juftice animoient contre un deflein 
fi extraordinaire , fi injufte , & fi pré- 
judiciable à fa famille , prend des 
mefures pour la mieux cacher ; mais 
le fieur de Sfrondate fut mieux fervi. 
Il enleva une petite fille qu'on lui 
dit être celle qu'il cherchoîït. Il la fit 


On dit 
le Déni 
qu'on ? 
re plus 
la figure 
Dieux 
Pagani 
cft ado 
parmi 
Chrétic 
fous la 
me du. 
de lPint 


porter chez lui, & demanda acte par 


une Requête qu'il préfenta aux pre. 
miers juges de ce qu'il reconnoifloit 


cette fille. 

Il fit plus , il fit entendre en vertu 
d'unef@rdonnance du même Tribu- 
nal ze Témoins dans une Enquêé- 
te, au mois de Décembre 1703. & 
en Février 1704. > 

-Le fieur de Blancarytolera ce qu’il 
avoit inutilement tenté d'empêcher; 

Quel parti prendre pour un pere ? 
S'oppofer à l’injuftice & à l'indigniré 


16 .… Hifloire de la naïffance 

des démarches du fieur de Sfrondaté 3 
c'étoit publier le déshonneur de fa 
fille ; concourir pour la reconnoïflance 


de certe enfant de tenebres, c'éroit 


récompenfer la cupidité du fieur de 
Sfrondate , couronner l’impofture , 
& fubftituer une héritiere illégitime 
à la place des héritiers naturels. Les 
“grandes afflictions font muerres , le 
fieur de Blancary garda le filence, 
ou s’il parla ,ce ne fur qu'un langage 
d’indignation : Qw'il[e la garde , dit-il, 


qu'il offenfe La Nature © la Religion. 


Mais fes fentimens n’ont point été 


équivoques , fa conduite le juftifie : 


J1 ceffa de voir Le fieur de Sfrondate, 


il le bannit pour toujours de fa mai. 


fon , & il rompir tout commerce 
avec lui. Il fit plus , il dreffa lui-même 
les Mémoires fur lefquels il voulut 
que fes héritiers s’oppofaflent à l’en- 
treprife du fieur de Sfrondare en cas. 


qu’il y perfeverar. 

Le Mémoire écrit de la she du 
fieur de Blancary a été reconnu, il eft 
au procès ; l'hiftoire que nous avons: 
racontée y eft décrite. 

On peut dire qu'il. porta encore 
plus loin fa précaution, puifque par 
fon Teftament olographe , ouvrage 
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de Mademoifelle de Sfrondate. 7 
de fa derniere volonté , il difpofa de 
fes biens non feulement fans faire 
aucune mention de cette enfant fup- 
Pole, mais encore en déclarant que 
fa fille étoit morte fans enfans. 

Cependant le fieur de Blancary 


étant tombé malade fur la fin de 


année 1709. & fa maladie ‘ayant 
atu mortelle at commencement de 
‘année 1710. le fieur de Sfrondate 
qui faivoit toujours fes vues, & qui 
penfoit qu’une réconciliation publi 


que dec fon beau-pere couronneroit 


l'ouvrage de fon imagination , tenta 
S > 

les voyes de fe rapprocher. Il n’y 

trouva aucun obftacle de la part du 


fieur Contariny *. Au contraire , # Mari 
dans une vifire que l’Evêque de Tu- FDanes 
rin rendit au fieur de Blancaty , lesicre par 
fieur Contariny patla lui-même à ce RTASe 
Prélar pour ménager cette entrevue. 7 
Le Confeffeur du fieur de Blancary 

( c'étoit un Carme Déchauffé) regar- 

doit auffi ce retour comme le chef: 
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d'œuvre de fon habileté; il eft aifé de 


comprendre qu'il ne s’oublia pas pour 


rendre ce fervice au fieur de Sfron- 


date, homme confideré par fa naif. 
fance, 


- Ainfi le fieur de Blancary touché 


38 Fifloire de la naifance | 
des fentimens de religion que les ap: © 
proches de la mort rendoient encore M 
plus vifs, plein du Dieu qu'il venoit 
de recevoir dans le faint Viatique, 
fit approcher fon gendre. Sur le 
champ le fieur de Sfrondate profterné 
Maux pieds de formbeau-pere , s’atren- 
drit , pleura ; il parla en préfence de 
plufieurs perfonnes. Voici de quelle 
maniere fon humiliation fut reçue : 
Je vous pardonne en Dien , dit le fieur 
de Blancary , vis je ne vous pardonne 
pas le tort que vous vouleX fairtà ma 
famille, Dieu nous jugera tous deux. 
fe vons adjourne [ur cela devant lui , 
alle? , jé n'ai plus rien à vous dire. 
Quelles paroles terribles d’un hom- 
me mourant !'Il donne au Chriftianif. ? 
me , il donne à Dieu même le pardon: 
_& l'oubli des injures. Je vous pardon. 
ne en Dieu. Maisil s’éleve contre l’in- 
juftice , il n’éroit pas le maître de la 
remettre. La Religion ne fouffre 
point d'impofture, & ne permet point 
qu'on entreprenne fur le bien d’au- 
truy. Je ne vous pardonne pus le tort 
que vous voulez faire à ma famille en 
fuppofant une héritiere illégitime. 
pour fruftrer les héritiers naturels ; 
vous fçavez la vérité vous-même ; ma 
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de Mademoïfelle de Sfrondate. 19 
ile en votre préfence me l'avoir re- 
velée, C'eft pour fatisfaire à votre 
jufte priere que javois profcrit ce 
fruit de féduétion. Dies nous jugera: 
fous deux , je vous adjourne [ur cela de. 
Vant lui. Vôusimplorerez inutilement 
le fecours des loix humaines ; quand 
elles feroient fmpuiffantes pour per- 
cer le miftere d’iniquité, la juftice de 
Dieu ne fe trompe point, & ne peut 
être trompée, Tout eft dévoilé à fes 
Yeux, Dieu nous jugera , alle? je n'ai 
Plus rien à vous dire. Y'ai rempli les 
devoirs du Chriftianifme ,fatisfaites 
à ceux de l'équité. 
Ajoûtons que le Confeffeur dans le: 
deffein de favorifer le fieur de Sfron- 
date, infifta: Mais, Monfieur, dit-il. 
quant à Dieu vous pardonnez , vous 
mettez bien tout aux pieds de La Croix ; 
alors le fieur de Blancary tournant la 
tête répondit : Eh ! mon Pere finiffez , 
ne men demandez pas davantage, 

C'eft ainfi. que le fieur de Blancary 

fe reconcilia avec fon gendre ; il.eft 
mort dans ces fentimens , fon tefta- 
- MERE porté encore témoignage qu'il 
à toujours perfeveré , & qu'il s'eft 
toujours élevé contre la fuppofition, 
On voit dans ce récit qu'on à 


Va 


30 : Hifloire de la naïiffance 
blanchi le fieur de Blancary en noit» 


ciffant le fieur de Sfrondate , mais le 


fieur de Blancary n'y gagne rien, 
on a fait au procès un récir oppolé 
où on le noiïrcit en blanchiffant le 
fieur de Sfrondate, Chaque Partie a- 
_jufte fon fyftème à fa caufe , fouvent 
aux dépens de la véfité, Si on ne 
l'altére pas entierement, on lui fait 
de grandes violences. Au moins on la 
fupprime quand elle eft dèfavanta- 
geufe; quand on ne le peut pas, on 
l’extenue , on l’affoiblit , elle net 
plus la même ; tel eft l'art de l'O. 
rateur. Ainf il faut fe défier de l’hi- 
ftoire qu’on vient de raconter, il faut 
la recevoir en doutant fi elle eft vé. 
ritable ou romanefque dans plufieurs 
circonftances. J'ai crû qu'on feroit 
bien aife de voir comme le Défen- 


feur de la demoifelle de Sfrondate : 
a préfenté l’hiftoire de fa caufe. Au. 


rifque d’ufer de redires , on verra que 
pluleurs fairs des deux récits font les 
_ mêmes , mais on en verra aufli plu- 
fieurs fous une face differente. : Je me 
flate que cette varieré fera plaifir. 


Jufqués ici dans les Caufes de ce. 
Recueil , je n'ai point rapporté les 


différens récits des Parties. J'ai cher. 
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_ de Mademoï[elle de Sfrondate. 2% 
€ la vérité dans les deux narrations 
& les différentes circonftances qui y 
font éparfes. J'ai fait un tout dont 
j'ai compofé mon hiftoire; mais dans 
cette Caufe la grande difparité des 
faits que chaque Partie a mis en œu- 
vre , fait le tiflu de deux hilftoires 
qui ne fe refflemblent point. Je n’ai 
pu tréfifter à la tentation de faire 
part de deux récits fi differens, 
N'ayant pas rencontré encore dans 
aucun Procès une telle difference, 
elle m'a paru curieufe ; elle donnera 
Heu aux plaintes que lon fera fur 
la deftinée de la vérité maltrairée 
pat l'un où l’autre Orateur. Voici 
comme a parlé le fieur Bareti, Dé- 
fenfeur de la Demoifelle de Sfronda- 
te. I a quelque fondement de dire 
que la vérité parle pour lui à caufe 
du fuccès favorable qu'il a eu. 
. IT faut efluyer le récit de plufeurs 
citconftances qui paroiflent legeres , 
mais qui font importantes dans une 
telle Caufe ; c'eft un facrifice qu'il 
faut faire à la recherche de la vérité. 
Au mois de Janvier de l’année 
1706. le Sieur de Sfrondate recher_ 
cha en mariage la demoifelle Marie- 


Anne de Blancary , fille unique du 
fieur de Rare : | 
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Le fieur de Sfrondate joignoit au£, 


avantages de la naiflance & de la 
fortune toutes les qualités perfonel- 
les convénablés à un homme de fa 
condition. L'on juge aifément qu'un 
parti aufli confderable fut écouté 


avec plaifir par le fieur de Blancary, 


& en effet le mariage fut arrêté dans 
Je même tems que les propofitions 
en furent faites. 

Le contrat ne put être figné que 
le 19. Mars fuivant ; la Dame de 
Blancary y apportoit de jour en jour 
des difficultés qu’on né put vaincre 


plûcôr , & qui fufpendirgnt encore le 


mariage jufqu'au premiéf Avril 1700. 
qu’il fur enfin célébré de fon confen- 
tement dans une maifon de campagne 
du fieur de Blancary. étre 

Les époux revenus à Turin , la 
dame de Sfrondate fit paroître peu 


de tems après fon retour les premiers : 


fignes de groffefle. Les fréquentes in- 
commodités qui en furent la fuire, 
engagerent le fieur de Blancary fon 
pere de l'emmener au commence 
ment des vacances dans fon Château 
de Marify où tous les ans dans cette 
faifon le plaifir des vandanges l'atti- 
toit. Il fe latra que l'air de la cam- 
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pagne apporteroit quelque foulage- 
ment à la dame de Sfrondate. 


Sur la fin du mois de Septembre, 
la dame de Sfrondate fe laifla rom 
ber fur un efcalier de pierre qui con: 
duifoit dans fon appartement * ; la 
chute fut fi violente , qu'elle refta un 


* La dépo- 


fition du Îe- 
cond témoin 


tems affez confiderable dans un éva- d: Enquête 


nouiflement. 


de la dame 
Cantarinÿ 


L'Ihtendant du fieur de Blancary rapporte ce 


accourut au bruit , il appella la Gou- 
vernante du Château de Marify, l'un 
& l’autre prêrerent à la dame de 
Sfrondate les fecours dont on fe fert 
communément pour rappeller les 


-fens d’une perfonne évanouie. Ils la 


porterent dans fon lit. 


L 


: Le fieur de Blancary étoit pout 


Jors dans une de fes Fermes, à fon 
retour il apprit cet accident. Balancé 
entre l’efperance & la crainte , ïl 
prit le parti de n’en rien écrire au 
fieur de Sfrondate, Mais pour être 


Plus à portée des fecours dont fa fille 


Pourroit avoir befoin s'il arrivoit 
quelques fuites facheufes , il la fait 
tranfpotter dans fon Château de Sca- 
fampo qu'il avoit à une lieue de Ma- 
rily fur le chemin de Turin sil prit 
meme la précaution d'y faire venir 


»* 


faite 
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une Demoifelle de fes voifines nom 
mée la Demoifelle Paulo , une autre 


és ms 


SEUISERNTS 


femme appellée Jeanne Baroti qui 


l'avoir fervi autrefois |, & qui étoit. 


marraine de la dame de Sfrondate, 


& Ja femme d'un nommé Acofta qui” 


faïfüit la régie de fes Terres. La dazm 


me de Sfrondate garda de fon côté 
toutes les précautions dont les fem- 


mes enceintes ufent ordinairement 


pour prévenir les fuites d’une chute, 


mais elles ne purent la garantir d'un 


accouchement prématuré. 
Le 7. O&tobre 1700. fur les fix 
heures du matin après les neuf jours 


DRE SIM rte 


ts 


de la chute, elle accoucha de ja de. Ÿ 


moifelle de Sfrondate , dont on con- 
tefte aujourd’hui l’état légitime , en 


préfence du fieur de Blancary & des 


trois femmes dont’on vient de par- 
ler. Elle eut à peine donné le jour à 
cette fille infortunée , qu'une perte 
de fang la mit tout d’un coup aux 
portes du tombeau. 

De toutes les paflions qui corrom- 
pent le cœur humain , l’avarice eft la 


plus féduifante ; elle engage quelque. 


fois les hommes les plus vertueux en 
apparence dans des injuftices affreu- 
fes dont elle à l'art de leur cacher la 


noirceur 


} * 
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hoïtceur | & qu’elle leur fait même: 
tégarder comme des aétions innocen- 
tés pour les fouftraire à Ja voix fe- 
Crete des remords. On va juger des 
effets de cette Paflion par les injuftes 
éhtréprifes qu'elle dicta au feur de 
Blancary | & qui font aujouftd'hui 
tous les malheurs de la demoifellé de 
Sfrondate. * 

Le fieur de Blancary attendoit les 
derniers foupirs de la dame de Sfron- 
date fa fille unique. Il ne pouvoir 
Compter fur l'enfant prématurée 
qu'elle lui laïfloit ; mais cette eñfant 
Pouvoit vivre aflez longrems pour 
Urvivre à fa mere » & dans cecas:le 
fieur de Sfrondate héritoit de fa fille 

Ont la mere avoit eu en dot cent 
mille livres, Voici les odieufes prati- 
ques que le fieur de Blancary qui 


* 
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fant mort (4). Mais il eut foin deluf 
cacher l'érar dangereux où elle étoit, 
dans la crainte qu'il eut que le fieur 
de Sfrondate ne vint au Château où 
éroit fa femme , & n'apportät par fa 
préfence quelque obftacle au projet 
qu'il avoit médité. Il chargea fon In- 
rendant de porter fa lettre en toute 
diligence au fieur ‘de Sfrondate , & 
de prendre garde aux fentimens qu'il 
feroir paroicre en la lifant. 

Le domeftique obéit .fidelement 
aux ordres de fon maître; il rendit 
la lettre au fieur de Sfrondate , & il 
revint le lendemain à Scarampo , &. 
dir au fieur de Blancary que le fieur 
de-Sfrondate avoit marqué beaucoup 
de chagrin de l’accidenc qui étoit 
arrivé à la dame de Sfrondate , mais 
qu'il avoit paru fe confoler de ce 
we n'y avoit rien à craindre pour 

es jours (b). 

Le fieur de Blancary content du 
fuccès de ce double menfonge qui ne 


Jui faifoir point craindre la préfence M 


{a) La Dane Contariny convient de cette Let- « 


tre. C’eft la niéce du fieur de Blancary qu’il a 
inftituée fon hériciere teftamentalree 


(6) Ce fait prouvé par la dépofñition de l’Inten- 


dant ; fecond témoin de l'Enquête de la Dame 
ContarinYe , 
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de Mademoifelle de Sfrondate: Sy 
du fieur de Sfrondare , ne penfa plus 
qu'à écarter la demoifelle de Sfron. . 
date fa petite fille. [1 n'avoit avec 
lui dans fon Château pour témoins 
des couches de la dame de Sfrondate 
que les trois femmes qu'il y avoit 
2ppellées. La demoifelle Paulo SC 
Marguerite Ricoty femme d'Acofta ÿ 
Jeanne Baroti, la marraine de la 
dame de Sfrondate. I] leur fit con. 
noître l'intérêt qu'il avoit,de publier 
la mort de fa petite fille ; il leur fit 
promettre le fecrer, & les inftruifit du 
defflein qu’il avoit formé. 1] donna 
même à la derniere l'argent qu'il fan 
loit pour l’exécuter. SE. 
 Afluré de la fidelité de ces trois 
Perfonnes , il alla dans fon Château 
deMarify, I] y fut à peine arrivé x 
qu'il donna ordre à fon valet de s’en 
retourner fur fes pas à Scarampo , & 
€ faire tout ce que la demoifelle 
Paulo exigeroit de lui. | 
La demoifelle Paulo attendit Ia 
Nuit pour l'exécution du deflein du 
fieur de Blancary. Quand elle crut 
que fes démarches ne Pourroïent être 
découvertes de perfonne , elle ft 
Monter le valer & Marguerite Ricoty 
fur un des chevaux du fieur de. Blan- 
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cary ; elle leur mit entre les mains 
un panier dans lequel elle avoit en 
fermé la demoifelle de Sfrondate. 
Elle donna ordre au valet de fuivre 
Marguerite Ricoty, &c de revenir à 
Scarampo dès qu'il auroit remis la 
demoifelle de Sfrondate entre les 
mains d’Acofta. 
.. Le valer arriva entre fepr à huit 
heures du foir à Pontaloné , il donna 
à Acofta lespanier dans lequel la de- 
moifelle M Sfrondate étroit enfer- 
mée, il remonta auffitôt à cheval , 
| & fut droit à Marify rerflre compte 
‘de fon voyage au fieur de Blancary. 
Acolta informé par fa femme des 


defleins du fieur de Blancary , alla 


trouver le fieur Gourgone , Vicaire 
de Pontaloné pour fçavoir de lui s'il 
voudroit bien baptifer un enfant dont 
il éroit important de ne point décou- 
vrir les parens. Ce Vicaire a fcru= 
puleux promit fur les neuf heures du 
foir de faire ce qu’on vouloit. Acofta 


choifit pour parrain Jacques Inamos 


rato ; & pour marraine Catherine 


Cornety. La demoifelle de Sfrondate 
fur portée fur les neuf heures du foir 
du 8. Octobre dans l’Eglife de Pon« 


çaloné ; elle y fut bâtifée par le fieur | 
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 Gourgone qui dreffa l’Éxtrait-Baptie 
faire En ces termes: Le huis Oftobre 


1700. j 41 baptifé une enfant rronvée, 
Mommée Catherine , dont on n°x poin 
Voulu reveler Les parens. 

Au retour du Barème Acofta la re 
Mit entre les mains d’une nourrice 
nommée Marie Cavallero , Fermiere 
du lieu dela Grange , à un quart de 
lieue de Pontaloné. Elle ne refta chez 
cette premiere nourrice ‘qu'environ 
tlois ou quatre femaines. Acofta 
agent du fieut de Blancary s’apperçut 
que cette nourrice preffée par la dame 
dont elle étroit. Fermiere ; vouloit 
Porter trop loin fa curiofité , il prit 
des mefures pour mettre la demoifelle 
de Sfrondate dans un endroit plus 
éloigné. 

: Il écrivit à un de fes oncles , Chiz 
Turgien dans le Bourg de S. Albino 
dans lé Duché de Mantoue., de fe 
Tendre inceffamment à Pontaloné 
Pour une affaire importante qui l’in= 
térefloit. Ce Chirurgien S'y étant ren. 
du quelques jours après, Acofta qui 
avoit ordre du fieur de Blancary de 
cacher là naiffance de la demoifelle 
de Sfondate. fit entendre à fon oncle 
qu'il avoit abufé d’une jeune fille de 
B iij 
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quinze à feize ans, & que de leur 
commerce il étoit né une fille qu'il 
vouloit faire nourrir fecretemenr. 11 
fit pañfer la demoifelle de Sfrondare 
pour le fruit de fa débauche, & il pria 
le Chirurgien de lui chercher prom- 
ptement une nourrice à S. Albino. 

Le Chirurgien promit à {on neveu 
qu'un certain jour qu’il lui marqua, il 
fe rendroit au port S. Bonifacio-avec 
une nourrice, & il s’en retourna à S.. 
Albino. 11 y arréta une noutriceavec 
laquelle il fe rendit à S. Bonifacio 
dans le jour marqué. Acofta de fon 
côté s’'embarqua avec la demoifelle de 
Sfrondare dans une barque conduite 
par le Barelier de la Patache de Pon- 
taloné , & le Matelot qui le condui-- 
firent au port S. Bonifacio, Il y trou. 
va le Chirurgien qui l'attendoit depuis 
une heure, il lui remit la demoifelle 
de Sfrondate. Il donna d'avance à la 

* nourrice qui étoit avec fon oncle dix- 
huit livres pour le premier terme 3 
après quoi il s'embarqua & revint à 
Pontaloné , d’où il écrivit au fieur 

de Blancary ce qu'il avoit fait. 

La demoifelle de Sfrondate refta 
neuf mois chez cette ndürrice. Le 
fieur de Blancary envoyoit de rems 
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Æn tems à Acofta l'argent néceffaire 
pour le payement des nourritures, 
Acofta le faifoit tenir au Chirurgien 
qui prenoïit le foin de les payer. 

Cette nourrice s’étant trouvée grof. 
fe , le Chirurgien retira Ja demoïfelle 
de Sfrondate d’entre fes mains s & Ja 
garda dans fa maifon pendant fepe 
mois ; il la nourrit dabord avec du 
lait de chevre & du fucre , & enfuite 
il la fevra. : 

Ces fept mois à peine expirez , le 
-fienr de Blancary qui étoit toujours 
-agité par la crainte qu'il avoit que 
le fieur de Sfrondate ne vint à être 
informé du fort de la demoifelle de 
Sfrondate , ne voulut pas rifquer de 
la laiffer fi longtems dans un même 
endroit , il écrivit à Acofta fon agent 
de la tranfporter à Turin , & il Ini 
fit un détail de toutes les précautions 
qu'il’ faloir prendre pour n'être pas 

écouvert, 

Acofta far ces ordres fe rendit un 
oiràs. Albino, il paya les nourritu_ 
Tes qui étoient duës au Chirurgien 
fon oncle , & il prit entre fes bras Ja 
demoifelle de Sfrondate qui pouvoit 
avoir alors 17. mois. Le Chirurgien 
l'accompagna jufques au chemin qui 
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*Bourgf conduit à Marfaglia * Bourg près de 
Fr Paru Dignerol dans le chemin de Turin. | 
glant : pee 

combat en- … De Marfaglia Acofta alla à Plaffa- 
de nee _co où le Marelor qui avoit déja con- 
commandée duit lors du voyage de Pontaloné à 
pare M&E" S. Albino , l’attendoit avec une bar- 
ftinar, & que. Ils s’embarquérent.à la pointe 
Res du jour ,\ & iis arriverent la nuit fui- 
“qui fur en- Vante à Turin. Ils prirent la demoi- 
ticrement {elle de Sfrondate entre leurs bras : 
défaite en : : 4 
16973,  &ils la porterent fur les trois heures 
du matin devant la porte de l’Eglife 
Cathedrale où ils avoient ordre de 

s'arrêter. 
Le fieur de Blancary avoit pris fes 
mefures de fon côté. Il avoit chargé 
Jeanne Baroty un des témoins des 
couches de la dame de Sfrondare , 
de chercher dans le quartier le plus 
reculé de la ville de Turin , quelque 
femme d’Artifan qui voulut bien 
prendre la demoifelle de  Sfrondate 


en penfon. 

Jeanne Baroty par tendrefle pout 
l'enfant d’une dame qu’elle avoit eu 
l'honneur de tenir fur les fonds de 
bâtème, convint avec fon mary de 
garder la demoifelle de Sfrondate 
dans leur maifon , &de faire acroire 
au fieur de Blancary qu’elle avoit 





tEms une fonde 


demain à l’heur 


de Mademoifelle de Sfrondate. ; 3 
trouvé une perfonne qui vouloit bien 
s'en Charger Pour une certaine fom: 
Me ; elle hazarda ce projet , le fieur 
de Blancary le crut facilement, 11 lui 
dit d’aller le lendemain fur les trois 
eures du matin devant l'Eglife Ca. 
thedrale ; que là elle trouveroit deux 
hommes { c'étoient Acofta & le Ma. 
telot ) qui lui diroienc qui vive. Qu'à 
ce mot du guet , elle lui répondroit 
C'eft moi , & leur montreroit en même 
qu'il lui donna pour 
fervir de fignal , & que fur la repré. 

Entation de cette fonde , ces deux 
hommes lui emettroient entre les 
mains la demoifelle de Sfrondate, ‘.: 

Jeanne Baroty s’y rendit le Len. 
€ qui lui avoir. &£& 
marquée , elle attendit jufqu'à fix 

eures du matin fans voir Paroître 
Jes deux hommes dont: le fieur de 
Blancary lui avoit parlé, Elle alla 


toute alarmée en informer de fieur 


de Blancary qui lui dit qu'apparem 


ment le Po ne s’éroit Pas trouvé pro. 


-Pre pour faire le voyage de S, Albino 


à Turin; qu'elle n'avoir qu'à retour 

ner le lendemain À hui heures de. 

Vant la même Eglife, & qu'indubita.. 

blement elle ÿ frouveroïit les deux 
Y 
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hommes. Jeanne Baroty ne manqua 


… pas de s'y rendre, ellé ÿ trouva en 

effet ces deux hommes dont l’un por- 
toit fur les bras la demoifelle de 
Sfrondate. Les cérémonies faites, le 


mot du guet prononcé, la fonde re. 


préfentée , Acofta lui rémit la demoi- 

felle de Sfrondate. ‘ 
Cette malheureufe Demoifelle fut à 

peine neuf mois chez Jeanne Baroty, 


que l’inquietude fe faifit encore du Sr. 


de Blancary fon ayeul, Il s’imaginoit 
que de la mettre tantôt dans un en. 
droit , tantôt dans un autre, c’étoit 
le vrai fecret de cacher fa naiffance, 
Rempli de cette idée, il pria la de. 
moifelle Paulo de s'informer dans un 
autre quartier d’un endroit où il put 
faire élever fecretement la demoi… 
felle de Sfrondate. 

. La demoifelle Paulo par lentremi.. 
fe d’un Cordelier s'adrefla à la femme 


d'un nommé Grignety , Couvreur , 


qui accepta la propofition qu’elle lui 
fr. Elle alla de là chez Jeanne Baro_ 
ty , elle lui donna ordre de porter le 
éndemain fur les cinq Heures du ma- 
tin la demoifelle de Sfrondate dans 
la maifon de la Grignety. 

Jeanne Baroty & fon mari n’obéi. 


de Mademoifelle de Sfrondate. 
rent qu'à regret , ils remirent an mois 
d'Odtobre 1302. Ja demoifelle de 
Sfrondate entre les mains de la Gri. 
gnety qui en a pris foin pendant , 
treize mois entiers. 

Telle eft l’hiftoire des dépayfemens 
€ Mademoifelle de Sfrondate , & 
des inquietudes du fieur de Blancary 
ur fa deftinée, Les differens féjours 
qu'elle fit donnent à cette hiftoire 
un air deroman, . 

Dans cet intervalle la Dame de 
Sfrondare décéda le 17. Novembre 
1703. d’une fauffe couche que l'on 
OUpçonna avoir été caufée Par th 
Evénement caché. Elle était d'une 
famille où le fang s’armoic volontiers 
Contre le fang. Le fieur de Sfron.. 
date découvrit fes foupçons à deux 
Sénateurs de fes amis qui lui con. 
feillerent de faire ouvrir le corps de 
la dame de Sfrondate » & de faire 
arrêter un petit laquais squi avoir 
prêté fa main pour faire le coup. 

Le fieur de Sfrondate par un mé. 
nagément indifcret ne voulut pas 
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éférer aux confeils des deux Magi. 
ftrats aufquels il avoit ouvert {on 
CŒut , il prit le parti du filence , 
mais ce filence ne fut pas ft bién 
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. {on erreur, il apprit environ quatre | 
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gardé dans la ville de Turin, puifqu'il 
y-répandit.des bruits peu avantageux 


pour celui fur lequel le foupçon tom- 


boit. 
Le fieur de Sfrondate fit éclater 


dans les premiers jours lé chagrin 


qu'il avoit de perdre une femme ai- 
mable qui ne lui laïfloit aucun gage 
de fon amour ; il ignoroit alors l’é- 
xiftence de la demoifelle de Sfondate 
fa fille. Il ne refta pas longtems dans 


jours après la mort de fa femme que 
la fille dont elle étoit accouchée. le 
7. O&tobre 1700. & dont le fieur de 


Blancary lui avoir écrit la mort, étoit. 


vivante , & qu'elle étoit même élevée 
parles foins de cet ayeul injufte dans 
Ja ville de Turin. Ce fecret que le 
fieur de Blancary avoit fi fort recom- 
mandé aux trois perfonnes quiavoient 
été les feuls témoins des couches de 


la dame de Sfrondate, échapa à Jean- 


ne Baroti, Elle le découvrit au fieur 
de Sfrondate , fans pouvoir lui dire 
précifément l’endroit où étroit nourrie 


Ja demoïifelle de Sfrondate, parce- 
que la Grignety étoit délogée. Il eft 


facile de fe repréfenter la furprife & 
en même tems l'indignation que le 


PT SE EI TS ER NREE. ET C. PSEER 


fieur de Sf 





| Sfrondate 
. demoifelle de Sfrondate. s le re- 


date, 
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1 Sirondate conçut contre le 
fieur de Blancary. Ses premiers mou- 
Yémens le porterent à rendre fes plain. 


tés publiques ; mais reflexion faire 


Que s’il agifloit ouvertement ; il cou- 


Toit le rifque de perdre fa fille ; aidé 
dailleurs des confeils des deux mêmes 
Mapiftrats qu'il n'avoir pas voulu 
Croire au fujet du confeil qu'ils Iui 
avoient donné après la mort de la 
dame de Sfrondate > il jugea plus à 
Propos de faire des perquiftions fe. 


d'éclater. 


Le fieur de Blancary fut bientôr 
informé des perquifitions du fieur de 
Sfrondate. La honte & le dèfefpoir 
lui infpirerent dabord le deflein de 
prévenir les recherches du fieur de 
en éloignant déMfurin la 


Sretes, & de s'aflurer de fa fille avant 


Proche fecret de fa confcience là 
tendreffe qui fe reveille facilement 
dans le cœur d’un ayeul, fe revolre- 


| Fent tout à la fois contre ce deffein 


atbare | & porterent le fieur de 


Blancary à rendre la Juftice qu’il de. 


voit à fa petite fille en la faifant re 
mettré lui-même au fieur de Sfron- 
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Il envoya de grand matin fon Se. 


cretaire prier de fa part le fieur Ce . 


farini, Sénateur , fon coufin germain, 
de vouloir bien fe rendre fur le champ 
dans fa maïfon. Le fieur Cefarini € 
tant arrivé , le fieur de Blancary lui 
dit que le fieur de Sfrondate avoir 
découvert une petite fille ; que par 
des raifons fecretes il l’avoit tenue 
cachée jufqu’alors , qu’il lui étoit im 
portant qu'il ne la tint pas d’une au. 
tre main que de la fienne ; il pria le 
fieur Cefarini de la préfenter lui-mê. 
me au fieur de Sfrondate. 

La demoifelle Paulo étoit préfenre 
à cette converfation , elle fe chargea 
du foin de conduire la demoifelle 


de Sfrondate dans la maifon du fieur : 


Cefarini., & elle alla auffitôr au Cou. 
vent deslCordeliers où la Grignety 
lui avoit promis de lui rendre la de 
moifelle de Sfrondate. Le fieur Cefa. 
rini monta dans le carofle du fieur de 
Blancary dans le deffein d’aller chez 
le fieur de Sfrondate l’aflurer des juf- 
tes fentimens de fon beau-pere. 

Dans le moment qu’il fe difpofoit À 
fortir, arriva le fieur Piloto, Sénateur, 
qui venoit de la part du fisur de Sfron. 
date informer le fieur de Blancarÿ 
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sl avoit découvert l'endroit où { 

HIle Étoit élevée , &e quelque jufte fi. 

JT qu'il eut de fe plaindre de lui, il 

Ne vouloit rien faire qui pt lui cau- 
er le moindre chagrin. 

Le fieur de Blancary raffuré par un 
accuëil que fon injuftice ne meritoit 
Point, répondit au fieur Piloto qu'il 
étoit au défefpoir d’avoir été préve… 
Nu par le fieur de Sfrondate. Le fieur 
Cefarini prit Ja parole | & aflura le 
fieur Piloto que depuis deux heures 
ils conferoient enfemble des mefurés 
qu'ils devoient prendre pour prévenir 
le fieur de Sfrondate, & qu'il n’étoie 
monté en carofle que pour exécutér 
ce deffein, $ 

Après plufeurs autres difcours de 
cétte nature , ils convinrent tous trois 
que la demoifelle de Sfrondate {eroit 
portée dabord chez le fieur Cefarini , 
& qu'enfuite la demoifelle Paulo Ja 
préfenteroig au fieur de Sfrondate fon 

pere, FL. Part du fieur de Blan- 
Cary, 

Le fieur Cefarini & le fieur Piloto 
allerent delà chez le fieur de Sfron.… 
date, on leur dit qu'il étoit dans Ja 
maifon de |1 nommée Grignety, ils 

» 5 Y tranfpotterent, Le fieur Cefarini 
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adreffa la parole au fieur de Sfrondate, 
I] lui marqua les fentimens du fieur de 
Blancary, & il lui demanda s’il agrée- 
xoit que la demoifelle de Sfrondare 
fut conduite dans fa maifon. Le fieur 
de Sfrondate réporidit qu’elle ne pou- 
voit être dans de meilleures mains. | 
Dans l’inftant arriva la demoifelle 
Paulo , elle avoit appris du Cordelier 
que le fieur de Sfrondate étoft chez 
la Grignety , elle étoit venuë en in. 
‘ ftruire le fieur de Blancary , qui Jui 
avoit dit d'aller au plütôr chez la 
Grignety , qu'elle y trouveroir le 
-fieur Piloto & le fieur Cefarini, & 
‘qu'elle apprendroïir d’eux les paroles 
qu'ils s’étoient données géciproque. 
ment. 
Le fieur Cefarini chargea la de 
moifelle Paulo de mener la demoi. | 
felle de Sfrondate dans fa maifon. Le 
— fieur de Sfrondate s’en retourna chez 
lui, & les fieurs Piloto &.Cefarini re 
-monterent dans le caroffé" du fieur de 
Blancary. Ils allerent lui rendre com. 
pre de la maniere dont le fieur de 
Sfrondate avoit reçû la fatisfaction 
ss Jui avoient faire de fa patt. Le 
eur de Blancary les embrafla l’un & 
Y'autre, & leur fit mille proteftations 
- de reconnoïflance, . 
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Le fieur Cefarini revint auffitôr 
dans fa Maïifon, il y trouva la dez 
Moifelle: Paulo &' la demoifelle de 
frondate. Ii les retint à dîner avec 
ui, & enfuite.il fit entrer dans fa 
Chaife la demoifelle Paulo qui prit 
fur fes genoux la demoifelle de Sfron: 
ate ; & fe fit conduire chez le fieur 
de Sfrondate ; elle lui préfenta fa fille 
de la part du fieur de Blancary de l4 
maniere dont on étoir convenu. Ces 
faits font tirés mot à mor des dépofi- 
tions du fieur Cefatini, troifiéme té. 
moin de l'Enquête du fieur de Sfron- 
date & de la demoifelle Paulo , qua- 
tiiéme témoin de l'Enquête de la da 
me Contariny. Ain. la pee 
ifoire eft 
ondée, fait évanoüir la fable de la 
Partie adverfe. 
Le fieur de Blancary rendit le len- 
Sémain une vifite au fieur de Sfron= 
date, il le pria d'oublier tout ce qui 
S'étoit pañté, & ils ConCerterent en 
femble de faire une efpece d’attefta- 
tion judiciaire & téConnoïffance de la 
demoifelle de Sfrondate, Le fieur de 
Blancary fit même Venir exprès de 
Turin tous les témoins qui l’avoient 
VUE naître, & qui l’avoient élevée >. 
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& cette atteftation judiciaire fur faire 
devant Meflieurs du Sénat de Turin 
le 12. Décembre 1703. 


Depuis ce tems-là, La demoifelle de 


Sfrondate a été élevée publiquement 
dans la maifon du fieur de Sfrondate 
fon pere, elle a reçû de lui l'éduca- 
tion qui convient à une Demoifelle de 
fa condition ; tant que le fieur de 
Blancary a vécu en bonnentelligen 
ce avec le fieur de Sfrondate, il lui a 
donné toutes les marques de cendrefe 
dont un ayeul eft capable , & quel 
que perlécution que le fieur de Blan 
cary ait fouffert à fon égard , il n’a 
pas ceflé un moment de la reconnoi. 
tre. En l’année 1705. l'union qui avoir 
été jufques-là entre le fieur de Blan- 
cary & le fieur de Sfrondate ceffa tour 
à coup. Le motif qui la fit ceffér, ne 
fait encore point d'honneur au fieur 
de Blancary. 11 devoit à fon gendre 
une rente de 2000, liv. qui failoic 
pattie de la doc de la dame de Sfron- 
date. Le fieur de Sfrondate après 


avoir inutilement épuifé toutes les. 


voyes d’honnêteté fans pouvoir rien 
tirer du fieur de Blancary, fit faifir 
entre les mains de fes débiteurs. Voi.. 
là le beau fujer qui interrompit le 
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de Mademoifelle de Sfrondate. à 
Commerce d'union & d'amitié qui 
VO toujours été entre le beau-pere 
& le gendre. La demoifelle de Sfron- 

ae a té la victime innocente de 
Cette dèfunion, La tendrefle que fon 
ayeul lui avoit marquée, s’eft entie_ 
Tément amortie à la vûé de lexploit 
de faifie, 11 n’a pas été poflible de le 
aire revenir de fon reflentiment ; la 

ame Contariny fa niéce a fçu trou- 
ver le fecrec de l’entretenir dans fon 
aigreur , elle avoit fes vûes, elleya 
té , & l’on va voir tous les artifi… 
ces dont elle s’eft fervie. 

Au mois de Novembre de l'année 
1709, le fieur de Blancary tomba ma- 
lade, Les feur & dame Contarin 
ne furent pas plûrôt inforriés de l'état 
dans lequel il étoit, qu'ils cherche. 
fent tous les moyens imaginables pour 
futprendre de luiun teftament en leur 

Aveur. Ils commencerent dabord par 

lui rappeller la faifie de 1705. & ils 
urent même l'adreffe de In: infinuer 
que la fille qu'il avoir remife en 1703. 
au fieur de Sfrondate étoit décédée , 
& que le fieur de Sfrondate l'avoir 
fait enterrer fous des noms déguifés 
pour en fuppofer une étrangere. 


Cet odieux Menfonge ayant trouvé 
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facilement entrée dans le cœur du 
fieur de Blancary , les fieur & dame 


Contariny dans le moment le plus 


vif de fon reffentimene, lui préfente- 
rent un teftament écrit d'une main 
étrangere qu'il figna; par ce vefta- 


ment , la dame Contariny fe fait. 


inftituer héritiere univerfelle, & par 
une difpoftion aufli bizarre qu'inoüie 
jufqu'ici , elle fe fait donner en tant 
que de befoin , pouvoir, s'il fe trou. 
voit d’autres prétendans droits à l’hez 
rédité du fieur de Blâncary, deles ré: 
duire à la légitime de droit. er 

Peu de tems après ce teftament, le 
fieur de Blaneary tomba dans un état 
qui ne donna plus d’efperance; les 
approches’une mort certaine lui f- 


rent ouvrir les yeux fur toutes fes in: 


juftices paflées. Il appellatle Pere de/ 
Cruce Carme Déchauflé fon Confef. 
feur , il lui marqua qu’il fouhaitoit ar- 
demment avant de mourir, ferecon- 
cilier avec le fieur de Sfrondate. Il 
demanda même plufieurs fois un No- 
taire. 

À ces termes de reconciliation & 
de Notaire, les fieur & dame Conta- 
riny jugerent bien que les remords 
diétoient au fieur de Blancary une ré: 
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. de Mademoifelle de Sfrondate. 45. 
Vocation du teftament qu’ils avoient 
furpris de lui; & qu'il étoit tems de 
Tout mettre en ufage pour e M pË— 
Cher le coup, ils fe rendirent maîtres 
de la maïfon & des domeftiques du 
fieur de Blancary. 

Ils menacerent le Pere del Cruce de 
le chaffer avec indignité , s’il mandoit 
au fieur de Sfrondate les fentimens 
de fon Pénitent. Mais ce Confeffeur 
fidéle À fes devoirs, méprifa toutes 


. leurs ménaces. 11 écrivit au fieur de 


Sfrondate qui étoir dans une maifon: 
de campagne , de venir fur le champ 
à Turin, Le fieur de Sfrondate fe ren. 
dit chez le fieur de Blancary lenême 
jour qu’il reçut cetre lettre. Le beau 
pere & le gendre fe reconcilierent 
dans les termes les plus tendres & les 
plus touchans, Le fieur de Blancary 
donna au fieur de Sfrondare des mar- 
ques d’un fintere repentir de fon ina 
juftice ; l’intérêr en avoit été le mo 
tif; mais cette paflion s’amottit dans 
€s derniers momens , & les vrais fen- 


timens de l'homme de bien repren— 


hent alors la place qu'ils avoient été 
forcés de cé 


) der aux mouvemens im 
pétueux de l’avarice. 


Le fieur de Sfrondate fut à peine 
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forti, que le fieur de Blancary péné.… 


tré de plus en plus de l'injuftice qu’il 


avoit mife , convaincu des piéges 
que lui avoit tendu la féduétion, de- 
manda une fecondé fois deux Notai- 


res de la ville de Turin, Ce fut alors 


que les fieur & dame Contariny re 
doublerent leurs efforts, ils gagnerent 
tous les domeftiques du fieur de Blan- 
cary , ils chafferent le fieur de Sfron- 
date avec violence, & ils uferent de 
tant de tours, que le fieur de Blan- 
cary mourut fans avoir pâ exécuter le 
jufte deflein qu'il avoit conçû. La 
dame Contariny porta encore plus 
Join fa fureur intéreflée après la mort 
du fieur de Blancary; elle fut trouver 
le Pere del Cruce dans {on Couvent, 
pour lengager de figner un certificat 
qu'elle lui porta tout dreflé, & qui 
contenoit que lors de fa reconcilia… 
tion , le fieur de Blancary avoit dit 
au fieur de Sfrondate qu’il lui pardon- 


noit en Dieu, maïs qu'il ne lui pare 
q P 


donnoit pas l’injuftice qu’il faifoit à fa 
famille d’y fuppofer une fille étran- 
gere. Le Pere del Cruce s'éleva avec 


courage contre la dame Contariny, il 


lui dit qu'elle devoir fe fouvenir que 
de feur Contariny fon mari l’avoit 
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dOMademoifelle de Sfrondate. 4> 
déja brufqué pour n’avoir pas fait fi. 
gner une Pareille déclaration au fieur 
de Blancary , & qu’elle ne devoit pas 
efperer qu'il fut aflez mal-honnète 
bomme pour prêter fa fignature à 
l'ouvrage de l'impofture & du mén- 
fonge ; en un mor, il n’eft point de 
reflorts qu'ils n’ayent fait joüer pour 
empêcher le fieur de Blancary de ré 
voquer Pinjufte teftament qu'on lui 
avoit extorqué, 

Telles font dans toute leur fmpli- 
cité les circonftances fingulierés de 
cette Caufe, digne de toute maniere 
de l'attention du Tribunal augufte 
qui la doit décider. L'ordre le plusna- 
turel demande à préfent qu’on rende 
Compte fommairement de la procé- 
dure, 

Voilà deux hiftoires dont plufieurs 
circonftances font diametralement op- 
pofées ; dans la derniere on voit une 
grande attention pour faire un ta- 
bleau favorable du fieur de Sfrondate, 
ëc un tableau odieux du fieur‘de Blan.- 
Cary. On met en œuvre pour cela 
jufqu’aux plus petites circonftances. 
On préfume dabord que le grand 
avañtageWde l’hiftoite contre la naïf. 
fance déclarée légitime de la demoi. 


+ 
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{elle de Sfrondate, c’eft la malignité 
à laquelle on aime à ajoûtet foi, gra- 
ce à la féve d'Adam. OR 
- Quand on aura rapporté.les preu… 
ves employées de part & d'autre, on 
feïa fur les voyes de la vérité. | 
L’Airèt rendu, en faveur de la de 
moifelle de Sfrondate ne peut pas y 
conduire, parcequ'il a fuff aux Ju- 
ges que l'enfant foit née pendant le 
cours du mariage, & ait pû naître 
dans le feptiéme mois, il n’a pas été 
néceflaire qu'ils ayent vérifié fi elle a 
eu un commerce avant le mariage 
avecun Amant, & fi l'enfant eft ve. 


nuc au terme de neuf mois, ou au 


terme de fept. 

La loi fixe la curiofité du Juge, & 
ne lui permet pas de pénétrer des myf. 
teres qui font inutiles pour la décifon. 

Le fieur de Sfrondate embraffa da 
bord.la voye d’une procédure crimi 
nelle contre le fieur Contariny | & 
n'y réüflit point ni devant le premier 
Juge, ni au Sénat où il appella. Dee 
vant le premier Juge intervint une 
Sentence le 7. May 1710. qui les mit 
fur les accufations hors de cour & de 

rocès , dépens compenfés. *Au Sénat 
où l'affaire fut portée le. 15. Août 
17110 
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2711.0ntenditun Arrêtqui déchargea 
le fieur Contariny de l'accufation, con- 
damna le feur de Sfrondate aux dé. 
PEns pour tous dommages &c intérêts. 


Inftructive ; mon unique ambition, 
Comme je l'ai dit plufieurs fois, eft de 
Plaire à mon Lecteur, & de Pinftrui. 
16. Voici maintenanr l'extrait de la 
Procédure civile. 

a dame Contariny inftituée he_ 
titieré par le fieur de Blancar 
on oncle, voulut fe prévaloir d'un - 
mémoire écrit de Ja main de ce tefta. 
tEUt , mémoire imparfait où l'on 
trouve les principaux faits de la pre 
miere hifloire qu'on a racontée, Auto. 
tifée en Juftice ; fur le refus de fon 
mari, elle fe pouryüt devant le pre. 
mier Juge, elle forma fa demande 
qui avoit pour objet que le fieur de 
Sfrondate für condamné à reftituer ]æ 

ot de fa ferme Morte fans enfans. 
le attaqua l'état de la demoifelle de 


devoit {à Naïiflance au Mauvais com... 


meérce de. Ja nommée Setvanty avec 


so "Hiffoire de la naiffance 
un particulier de la ville de Turin 
appellé Spinelly. Le fieur de Sfron- 
date fuppoloic cette fille étrangere à 
Ja place de la véritable fille, née le 
dix-fept Oétobre 1700. à Scaram- 
po, & baptifée le 8. à Pontaloné: 
En fecond lieu , que quand le fieur de 
Sfrôndate prouveroit que ce fut la 
même fille à qui la dame de Sfrondate 
avoit donné le jour , il faloit encore, 
qu’il prouvât qu'elle étoit née de fon 
marlage. “ée EE 

. Le fieur de Sfrondate préfenta une 
Requête le:17. Août 1710. #4nt en for 
nom, que comme pere adminifirateur 
légal de fa fille, où 5} demanlaaite dela 
repré[entation qw'il faifoit de cette filles 
en conféquence qu’on la maintint dans 
les biens.,en tout cas qu’on lui permit 
de vérifier que cette fille étoit née 
pendant fon mariage ; & qu’à l'égard 
de la preuve que la dame Contarinÿ 
vouloit exiger de lui, fielle enten- 
doit parices termes , née dumariage ; 
le réduire à la néceflité de prouver que 
fa fille étroit née de fon commerce 
avecla dame de Sfrondate. Il nepou- 
voit lui dire autre chofe, finon qu’il 
le croyoir avec la même bonne foi 
que le’croyent sous les maris du mon- 








de Mademoifelle de Sfrondate, y 
de, &c que c’étoir un {ecret de la na 
ture impénetrable à fa curiofité, 

* dame Contariny demanda qu’on 

Onnât un légitime défenfeur à cette 
Demoifelle » autre que le fieur de 
Sfrondate, 

Sur ces demandes » Sentence con 
tradi@toire intervint le 3. Septembre 
1710. fans que les qualités puiflfent nus. 
TE NT préjudicier > fans S'arréter pré 

CHEEMENt an préalable requis par la da 
7e Contariny, OR Permet au fieur de 
Sfrondate de faire preuve que la fille re_ 
Préfentée eff née Pendant [on Mariage , 
quelle à été élevée aux dépens du fieur 
de Elancary, fufqw'a ce qu'il La fit re- 
7cttre comme [2 Petite fille au fieur de 
Sfrondate, & que cette fille eff née de. 
Jon Mariage avec la Damme Jon époufe ; 
Permis à la dame Contariny de faire La 
Prtuve contraire » © que la 
Sfrondate eff décédée fans enfans. 
” Les Parties firent leur Enquête. La 


1712. attendu. 
Étant portée Par appel du Sénat, des 
Jugemens qui étoient inrérvenue , la 

emoifelle de Sfrondate conclue à être 


Ci 


‘ 


(Mémoire 
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Teçué partie intervenante, & dematià 
da au fond que fans s'arrêter au tefta- 
ment du fieur de Blancary, elle fut 
maintenuë dans tous les biens , tant. 
du fieur de Blancary, que de la Dame 
fa mere dont elle fe dit héritiere. La 
dame de Blancary qui étoit morte, 
avoit été affaflinée en 1713. par un 
malheureux laquais. On n'a point ex- 
pliqué la caufe de cet affaffinat , elle 
avoit témoigné beaucoup de répu- 
gnance pour le mariage de fa fille 
avec le fieur de Sfrondate, elle avoit 
conftamment perfeverée à dèfavoter 
Ja fille dont l’état éroit contefté , elle 
n’avoit jamais jetré fur elle un regard 
d'ayeule, | 
Le fieur Rivaldy Sénateur , fe por« 
ta fon héritier, il étoit Partie au pro 
cès. La demoifelle de Sfrondate atta- 
qua tous les Jugemens du premier 
uge. Selonelle, toutes les Enquêtes 
font nulles & inutiles. Le fieur de 
Sfrondate déclara qu'il l'autoriloit. 
Enfin le Sénat par un Arrêt du 23. 
Avril 1714. a ordonné, fans préjudi- 
ce des qualités & droits des Parties ; 
que Fon plaideroit fur la queftion 
d'état. 
Voici comme parla le fieur Ricar= 
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di; défenfeur de la dame Conta- pouria dame 
- Contarin . 
xny. Contre le 
, La fille que l’on repréfente , fuppo- feux & 18 
fé que ce foit celle dont la dame de de Sfrondse 
frondate étoit groffe avant fon ma. te, 
rage, & dont elle accoucha avec des 
Girconftances fi tenebreufes ; cette fille 
Et illépitime » elle n’eft point née ‘du 
Mariage du fieur de Sfrondate, 
OUT ne point confondre les preu… 
VES, on croit devoir les {épärer dans 
trois époques; celles qui précedent le. 
Mariage, celles du tems du mariage, 
celles qui font pofterieures à la mort 
de la dame de Sfrondate, 
Deux réflexions préliminaires jette. 
Ont un nouveau jour {ur les preuves 
QUE nous allons raffembler. 

Premierement, Catherine eft ap 
Pellante de toute la Procédure, de 
toutes les Sentences du premier Juge, 
elle foûtient toutes les Enquêtes nul. 
les & inutiles. 

Or, on lui demande dans toutes ces 
circonftances » fur quoi elle prétend 
fonder {a filiation imaginaire , ce n'eft 
Pas fur un Êxtraie. Baptiftaire , elle 
n'en a point, celui qu'elle s’attribue 
€ft conçû dans ces termes : J'ai baptife 


#6 eUfant tronvée, nommée Catherine , 
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de laquelle on wa pas voulu réveler less 
parens. Ces expreflions conviennent 
plus à un enfant de proftitution, qu’à 


un légitime. En tout cas, il ne peut 


déterminer l’état, ni la naiflance pen- 
dant le mariage, ou du mariage du 
fieur & de la dame de Sfrondate. Lis 
n’y font nommés ni l’un ni l'autre. 
Se fondera-t-elle fur les foins que: 
le fieur de Blancary a pris de fa nour- 
riture & de fon éducation? mais elle 
n'en a aucune preuve que par les En. 
uêtes. Sans les Enquêtes, qu'eft- elle ? 
a naiffance à Scarampo , fon Baptème 
- à Pontaloné, fon paflage à la Grange, 
. delà à S. Albino ; fa tranfmigration à 
Turin; en un mot, fon être, fon exil 
rence, fon identité, tout dépend de 
la preuve teftimoniale. ir) 
Eh ! de quelle nourriture, de quelle 
éducation peut-elle fe vanter ! prof- 
crie dans l'inftant qu'elle a vû le jour, 
abandonnée aux foins des gens incon- 
nus , livrée à des femmes de la lie du 
peuple, elle n’a jamais été honorée 
d’un des regards de ceux qu'elle ap- 


pelle fes auteurs. La voix de la rai. 


fon , difons plus , celle de la Religion 
& de la nature a été muette pour elle. 
Les entrailles de fa mere, ni de fon 


étrhns ten 
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de Mademoifèlle de Sfrondate. çÿ 
ayeul & de fon ayeule ne fe fone 
point émuës. Quel étrange dèfordre 2 
Pour la croire légitime , il faut regare 
r fes parens comme des monftres. ; 
Dira-t-on enfin que le fieur de 


* Sfrondate la reconnoît pour fa fille léz 


Sitime ? Quel peur êgre l'effet de cetra 
“éconnoifflance ; fi toutes les autres 
Preuves de lépitimité font défectueu- 
68? Ira-t.on fur ce prétexte enlever 
les. biens de la ne du fieur de 
lancarÿ ? en Privera-r.on les héri. 
tiérs naturels? L'ordre public rolere. 
Ya-t-il une adoption fi étr'angere > 

os enfans font à Etat, nous ne 


pouvons faite des Citoyens, ni ateri- 


buer le privilege de légitimation par 
nous-mêmes ;: c’eft des Loix de l'Etat 
que nous empruntons ce pouvoir, 
C'eft trop longtems demeurer fur 
cette réflexion , il n'y auroit pas l’om- 
te d’un procès fans les Enquêtes , 


l'appel & la demande en nullité font 


nc témeraires. 


Auffi le défenfeur de-cetre fille par 
Uhe contradiction qu'il eft impoffible 
de concilier, après avoir conclu à la 
Enquêtes fans avoir ofe 
feul moyen fur lequel il 
timation de fa Partie > à 

C üi) 


propofer un 
fonde la loi 
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tiré tous fes argumens des Enquêtes 3 u 
tous fes raifonnemens ont été puifea u 
dans la preuveteftimoniale, On verra M 
dans un moment combien cetre prete M 
ve eft viétorieufe pour démontref 
l'illégitimité, & dans la réponfe aux 
objections fes ergeurs feront confon M 
dues. 
La feconde réflexion n’eft pas moins « 
importante: elle confifte à bien pren- 
dre l’état de nôtre queftion. Il ne s'a: M 
git point ici de troubler l’ordre d’un 
mariage concordant ; il n’eft point 
queftion d’artaquer l’état-des enfans 
nés pendant ce mariage, de répandre 
Jes foupçons , ou de rapporter les 
preuves d’une production adulterine , 
ce n’eft point la nôtre objet. 
C'eft pourtant à cette-circonftance 
que s'applique cette fameufe regle de 
Droit, filins ef quem nuptie demon. 
ffrant. Tous les lieux communs du 
Droit, tous les préjugés qu'on nous 
oppofe, c’eft de cette idée que le vul- 
gaire ignorant fe laifle prévenir. 
_Preuves Nous difons donc, & c’eft: la n64 
des faits an-£re fiftême & le fait antérieur au ma 
térieurs au . : hr 
mariage. triage : la demoifelle de Blancary croit 
groffe avant qu'elle connut, du moins 
plus de deux mois avant qu'elle épous 
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LA le: fieur de Sfrondate ,. fon mari 

D'a point été fon corrupteur , ceftun 

autre; cette Demoifelle fit confidence 

€ Ion état à trois perfonnes , elle cé 

mit , elle pleura fon malheur : Zÿe me 

defefperex Pas, difoit.elle #4 chere 

amie ( parlant à la Religieufe ) fe Jens 

#0p mon infortune @' ma honte . donnezs 
Moi plitôt des confeils. 

. On fçait la. dépofition de cette Res 
ligieufe qui a révelé ce fecret , on lui 
en fait un crime, on fe fonde {ut l'au- 
torité de faint Thomas, Ce faint Doc. 
teur parle de ce qui eft confié fur la 
foi du fecrer, per fecreti commifum., 

€ qui peut être différent, d'avec ce 
qui eft dit fimplement en patticulier 

(par un effet de confance.en la difcres 
tion de la perfonne à qui l'on parle } 
& néanmoins même en ce cag où l’on. 

a exigé la foi. du. fecrec, 
eurs efpeces où l’on doit 
Parmi lefquelles eft celle. ci, S'il, ex 
téfultoit un. dommage confiderable a 
préjudice de quelqu'un : ej JE perti. 
eat 11 grave damnum. alicijus-perfone. 
Et peut-il y en avoir de plus. im por. 
ant que celui d'introduire parunmés 
lange affreux. 8 par unren 
de toutes fortes de loix &r 


» 
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des perfonnes étrangeres dans les fa" 
milles, donc une pareille entreprile 
intérefle également l'honneur, l’érat 


& la fortune. : 


Eh ! quel parti prendre. La demoi- 
felle de Blancary tenta de foulever: 


fon Amant,'elle eut avec lui une lon-- 


 gve converfation ; les fanglots, les: 
larmes , les gémiflemens & les dif 


cours furent entendus; l’Amant fem- 
bloit difpofé & réfolu de s’oppofer à 


Ja publication des Bans ; la fille, de 


fe jetter aux pieds de fon pere, d’im- 
] « pieds pere, 
plorer fa mifericorde , triftes efclaves 


de la honte! Elle & fon Amant ne 
firent que pleurer, foit que la préci- 


pitation du mariage rompit leurs pro- 


jets , foir que le courage leur ait 


manqué. 
Ces faits fi amers, mais fi décilifs , 


font rapportez par la demoifelle Cla- : 


very ; premier témoin de l'Enquête 
de la dame Contariny. Par la Reli- 
gieufe , vingtiéme témoin; par la de. 
moifelle Paulo ; huitiéme témoin de 
l'Enquête de 1703. faite par le fieur 
de Sfrondare, & quatriéme de celle 
de la Dame Contariny de 1710. Ils 


font en quelque forte confirmez par 


Ja dépoftion du Pere Cordelier, vingt- 


re gg pm er pere ré ten 


> 
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uniéme témoin. Les fairs font recucik. 
lis d’une maniere f fimple, fi naïve, 
dans des circonftances fi naturelles’, 
Qu'ils portent la convidtion dans Pef 
Ptit : on ne tranfcrir pas les dépof- 
tions, ce feroit faire un volume , on 
a feulement attention , & l'on conri.. 
Nuera de même de donner les estraits 
avec la plus fcrupuleufe exactitude , & 

€ demeurer plûtôt au deffous de la 
vérité , que de l'exagerer dans’ la 
moindre circonftance. 
On ne croit pas non plus devoir 
s'arrêter aux reproches contre les té. 
moins, ce feroit s'égarer & tour cons. 
fondre; ils font dailleurs fi vagues, fi 
Puerils & fi méprifables , qu'il n'eft 
PaS poffible que l’on en fair touché, 

ôtre premiere époque eft donc rem. 
plie ; nos premiers faits juftifiés : paf. 
fons aux feconds. 

Peu de jours après Je mariage, le 
fieur de Sfrondate s'étant apperçu de 
cette groffefle SALE > S'empotta 

a 


> la forca de lui 
avoüer qu’elle avoir cédé à 


J'attrait de 
la fédu@ion; elle lui en songe l'au- 
teur. Le fieur de Sfrondate au dèfef- 
Poir, écrit au fieur de Blancary de 
venir à une de fes Terres pout une af 

Cvj 


Preuves des 
faits qui {e 
font paflez 
pendant le 
mariage. 
Premiere 
circonitan- 
Ce. 


Li 
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faire preffante ; il change bientôt d’as 

vis, Ê 

Sa femme dèfefperée le fuir, elle fe 

plaint envain qu'il veut violer {on fe- 

ctet; il avertit le fieur de Blancary de 

fon arrivée, lui donne rendez. vous au 


lendemain matin. Le fieur de Blanca» 


ry trouve fon gendre dans une horti- 
ble confufion : Je fuis Le plus malhew. 


reux de tous les hommes , dit-il, j'ai cr 
épouferune fille vertueu[e., &' la votre 
eff groffe de plus de deux mois , elle me 


Fa confeffé, elle m'a nommé [on [éduc 
teur, je vais vous le faire dire par elles 
même. | 
En effet on conduit cette malheu 
reufe viétime , on lui donne Ja confu.. 
fion de réveler fa turpitude ; quelle-fi. 
tuation pour la dame de Sfrondate* 
quel fpeétacle pour un pere L Il entre 
en fureur , il maltraïite fa fille, il veut 
venger fon honneur & celui de,fon 
gendre ; ce gendre fe laiffe attendrir, 
fon humanité prend le deffus, il arra- 
che fa femme des mains de fon beau. 
pere : Elle eff indigne de la: proteëtior 
“que vous ii donnez , dit le fieur de 


Blancary , je vais prendre dès demain : 


matin des mefures avec ma famille pour 
décider de [a deftinée , * la mettre dans: 


L2 


uit fon courier, arrive à Turin: 


* L 
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#7 lieu où elle puiffe faire pénitence de 
fa manvaile conduite 11 fort; fur les dix 
heures du foir du même jour , il reçut 
un billet du fieur de Sfrondate , par 
lequel celui:ci le prioit de ne point 
faire d'éclat jufqu'à ce qu'il l’ent en. 
tretenu. Le fieur de Sfrondate vinten 
effet le lendemain matin, déclara qu’il 
avoit promis à fa femme de bien vivre 
“avec elle, pourvi qu’il n’entendit ja- 
mais parler de l'enfant dont elle étoit 

| groffe, parcequ'il n’étoit point à lui , 
& qu'il ne vouloit pas avoir ce dé- 
goût, d'avoir pour héritier un fujet 
qui étoit à un étranger, de l’aveu de 

* fa femme & du fien, 

_, Le fieur de Blancary confentit à lui 
donner cette farisfa@tion,, on propofa 
divers expédiens pour éviter l'éclat & 
le fcandale ; & faire perdre de vûë ce 
fruit honteux de la débauche, 

Ces faits fonc copiés fur le mémoire 
écrit de la main da fieur de Blancary., 
ils font extraits des dépoftions de la 
demoifelle Paulo, quatriéme témoin 

. de l'Enquête de 1710. huitiôme de 
celle de 1703. de Ja dame Janoti, Sé. 
patrice ; de la dame Rixery, Sénarrice:. 
de la dame de Pomiery, dix-fept, dix. 
huit, dix-fieuf témoins de l'Enquête 





Seconde cit- jours après il partit de Tu 


+ conitance, 


_Troifiéme 
Circonftan- 
ce, 


L 
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de 1710. Onn'a rien à ajoûter à l’au- 
torité de telles dépofñtions , faivons 
l'ordre de nos preuves. Le calmé du 
fieur de Sfrondare dura peu ; il quirta 
brufquement fa femme. Quelques 
tin, fans 
ue fa femme , ni fon beau-pere fuf- 


ent informés de la route qu'il avoit 


prife. La dame de Sfrondare courut 
après lui, elle le joignit à trois ou 
quatre lieuës delà, il voulut à peine 
a voit un inftant, il la traita avec 
dureté, il la congédia , il alla prome- 
ner fes inquiétudes à fa Terre, feignit 
d'avoir befoin de prendre les eaux’, 


foible remede pour un mal de la natu. » 


re du fien. 

La dame de Sfrondate alla d’un auz 
tre côté à une Terre de fon pere, & 
enfuire à Séärampo.sCetre difcordan. 
ce , les froideurs , certe fépara:ion 
dans les premiers tems d'un mariage 
fi convenable à l'exterieur ; tous ces- 
contretems firent murmurer & foup- 
gonner la caufe de la difcorde. On 
perçoit le miftere , quelqu’indifcrer 
avoit parlé, ces vérités font atreftées 
par les mêmes témoins, & par Jean 
Boutilliery , {econd témoin de l'En- 
quête. - RS EN | #: 3 i 
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Au mois de Septembre , la dame de 
rondate qui s’étoit retirée à Scaram 
PO pour y faire plus {ecretement fes 
couches , comptoit qu’elle étoir à ter- 
ME : J accoucherai, diloit-elle | à La fin 
de Septembre, Elle s’en expliquoit ainfi 
à fes confidenres; elle afflembla dans 
Ce mois auprès d'elle les trois femmes 
dont elle a été afliftée & accompagnée. 
La demoifelle Paulo , la demoifelle 
Acofta & Jeanne Baroti fa marraine : 
Ne me quitté? pas, leur difoit-elle 3 
je Juis près de mes conches. Ces faics 
ont atteftés par les propres témoins 
de l'Enquête du fieur de Sfrondate, 
Jeanne Baroti, premier témoin; Erien- 
ne ÂAcofta, fixiéme témoin ; Margue. 
rite Ricoty fa femme, feptiéme ; en. 
fin par la demoifelle Paulo, Huitiéme 
témoin de l'Enquête du fieur de Sfron. 
date de 1703. & quatriéme témoin 
de l'Enquête de la dame Contariny 
de 1710. Quelle conféquence vi&o.. 
tieufe pour démontrer que la dame 


de Sfrondate étoit groffle plus de deux 
mois avant {on mariage, ainfi qu'on 
l'a établi dabord”: Car du moment 
qu'elle comptoit d'être au terme de fa 


groflefle au mois de Septembre , il 
n'elt pas permis de penfer que ce ne 
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fur celui de neuf mois ; un accouche: 
ment prématuré ne fe prévoit pass 


elle eft donc accouchée ,. fi l’on veut>. 


le quatriéme ou le cinquiéme jour dti 

= feptiéme mois de fagroffeffe. | 
Cette obfervation fait encore toms 

ber le rempart captieux de la Loi feprie 

mo menfe. Er cette regletantrépétée, 

pater et quemnuptia demonjfrant;car le 


fieur de Sfrondate n’a jamais ofé fe. 


déclarer le pere d’un enfant de neuf 


mois. Toutes fes produétions, fi on. 


l'en vouloir croire ; font prématuréess 
& une œuvre d’impatience, felon le 
langage de fon défenfeur, elles fon® 
violence aux loix générales de la na- 
ture. 


Quatriéme.  Rentrons dans: l'ordre des Faits 84 


eirconflan. des preuves: 
ce; ; t € ? 

, L'accouchement à Scarampo, les 
précautions prifes pour cacher la naifa 
fance, ou au moins la: vie & l’exif- 
rence de l’enfanc à rous ceux qui:n'éx 
toient pas du, fecret : toutes ces cir- 
conftances fiinfolires , fr furprenantes 
dans toute autre occafon., mais fi nas 
turelles, fi fenfées, fironles unitavec: 
les faits précedens, & fi on pénetre: 


dans les motifs & dans les vûcs dont 


les Parties intérellées écoient animées s, 


L n 
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ces circonftances, difons-nous , dés 


montrent le vice de la production que 
l 


On couvroit de tant de ténébres, el. 
les {ont juftifiées ces circonftances par 
les témoins de l'Enquête des Parties. 
Jeanne Baroti, Acofta & fa femme 
la demoifelle Paulo , le Valet Boutil- 
liery, le Médecin , le Chirurgien, 
n voit dabord une feinte chûte fur 

les marches du Perron de Marify afin 
€ préparer l'avanture. Mais on ne 
porte pas la fi&ion bien loin ; car peu 
€ jours après , la dame de Sfrondate 
va fe releguer à Scarampo , maifon 
incommode , mais folitaire : c’eft là 
qu'elle accouche dans la feule compa_ 
gnie de quatre dépofitaires. du fecrer 
par les mains d’une Sage- femme de 
village qui ne fit que recevoir l’enfane, 
& le remettre dans les mains de la de 
moifelle Acofta. Sion appelle un Mé. 
tin, c'eft pour lui dire 


que la dame de Sfrondate à fait une 


faufle couche , qu'elle. ef} acconchée 
avant terme, Si le Chirurgien eft auffi 
invité , on lui déclare que la dame de 
Sfrondate 4 jerté nm fardeau fi puant, 
que la chambre en à &é infettée. Aurefte 


lun & l’autre trouvent la malade fans 
leur montre point d'ens 
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fant; c'eft comme fi on les chargeoit 
du foin de publier l'avortement. Auflt 
fi quelqu'un s’informe, on lui répond 
que la dame de Sfrondate s'eff bleffée., 
géelle à fait une faufe couche, que l'on 
4 enterré dans la cave le fardeau, où 
l'enfant mort dont elle S'eff délivrée. : 
Ce bruit s’étoit cellement divulgué, 
On avoit pris un tel foin de le répan- 
dre, que Jeanne Baroti, cette marrai- 
ne de la dame de Sfrondate, l'avoir 
elle-même conté à fon mari > & lorf… 


qu'en 1702. on lui propofe de mettre 1 


l'enfant à Turin ; elle dit à fon mari : 
Je t'avois bien dit que la dame de S fronr 
date s’étoit bleffée; mais il cf vrai quelle 
eff acconchée d'une fille. 1 
Quelle idée ces faits ne portent-ils 
pas à l'efprit2 quelle moiffon de réfles 
xions ? la fille unique d’un. homme 
de qualité, la femme d’un homme 


d'une naiflance diftinguée , l'unique 


béritiere d’une maifon illuftre dans un 
village defert, hors la préfence de fon 
pere & de fa, mere , éloignée de fon 
mari & de toute fa famille, fans do: 
. meftique , fans équipage , fans {e, 
couts, mer un premier enfant au jour, 
& on cache cette naiflance , on l’en- 
veloppe de tous les Nuages qui con. 
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‘viennent au fruit prématuré de la pro. 
fhtution. Concluons donc que cet en- 
fant n’eft pas légitime, | 

En effet, les Peuples les plus bar. 
bares donnent des marques de joye à 
la naiffance de leurs enfans > & fur- 
tout des premiers nez. Les Romains, 
Sétte nation fi fage, de qui nous avons 
Emprunté les loix, les mœurs & la po 
litefle, Pratiquoient des cérémonies 

fedigées dans des actes publics , 
Pour folemnifer & conftater la naif_ 
fance de leurs enfans ; ainfi, fitôt 
qu'ils étoient parvenus à la lumiere , 
le pere affembloit tous fes parens, 
SéPtem C familiam ; {es amis même 
Pour reconnoître leurs enfans, officium 
Agrofcendorum libercrum. Huit jours 
aprés avec la même folemnité , & dans 
la Compagnie dés mêmes perfonnes, 
ils donnoiert le nom & le furnom , 
ce qui s'appelloit officium nominalinm , 
les fonctions de donner des noms dans 
un âge plus avancé, & après la puber- 
té, iL y avoit encore deux cérémonies | 
publiques & folemnelles nommées , 
lune , officinm toga purë, l'office de 
revêtir de la Robe, L'autre > Officium 
… barbe pofite, l'office de reconnoître la 
barbe naïfflante : ©eft à ces marques 
que la légitimité éclatoit, 
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Cinquié.  Éci tout démontre une fille de téne* 
png bres & de féduction ; car fion la fuit, M 
MZ à peine eft-elle née , que fuivanr là M 
deftination du fieur & de la dame de 
Sfrondate , fuivant les ordres qu'ils M 
avoient donnés deconcert, ainfiqu'A- | 
cofta & {a femme le dépofent précifé- 
ment dans l'Enquête de 1703. ainfs 
que le fieur de Blancary l’a déclaré 
dans ce mémoire écrit de fa main, 
ainfi qu'il l’a découvert aux dames 
Janoti & Rixery , on fe préparoit 
à l’expofer à la porte d’une Egli- M 
fe de village, C'eft le fieur de Bilan. M 
cari, qui averti de cet odieux projet, M 
fe difpofe à l'empêcher ; ile, pour 
ainfi dire , enveloppé d’un voile pen 
dant ces couches ténebreufes. Il ne 
veut pas honorer de fes regards læ 
. honte & l’ignominielde fa fille ; il fe 
tient feulement à l'écart /'& dreffe une 
embüché innocente pour tendre une . 
main fecourablé | & exercer un of- 
fice de pieté & de charité envers cerre 
créature infortunée .: on l'enleve par 
fes ordres, on la tranfporte la nuit M 
pendant fix lieuës jufqu'à Pontaloné, 
là elle. eft baptifée dans la nuit fuivan- 
te, mais comme enfant trouvée, fans 
Rom, fans famille, Acofta fon con. 


_on ]la 


qu'elle a pañlé les trois 
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ducteur l’a fair noutrir pendant quel- 
ques fémaines ; effuite comme l’on 
murmure fur l'état de cette enfant il 
la transfere dans le Duché de Man- 
fout, de là àS. Albino. Le fieur de 
ir fournifloit les penfons & 

entretien, maïs convenables à l'étar 


-pü on Ja laifloit. Après deux ans, le 


fieur de Blancary l’a fait encore pañler 
à Tutin. C’eft là que Jeanne Baroti la 
Téçoit fans parler à {es conducteurs 
AUtrément que par un mot du Guet, 
De la maifon de Jeanne Baroti ; 
met chez la Grignety. On la 
Perd enfin de vûé parmi des femmes 
‘une réputation fort alterce > tou. 
jours dans la lie du peuple. C'eft ainfi 
premieres an. 

nées de fa vie, & jufqu'au mois de 
Décembre 1703. Quels foins ! quelle 
éducation! À ces marques , à cette 
Uniformité de conduite ; à ces obfcu= 
rités impénetrables qui ont énveloppé 
? Conception , l'accroiflement , la 
» l'éducation de cette créa. 
Peut-on méconnoîûre le fruit 
ger de la corruption ? quels mon. 


ture, 
étran 


. frs! quels forfaits ! quelle barbarie, 


fi l'on pouvoir imaginer qu'il fut lépi. 
time ? ; 


Sixiéme 
citconftan- 
C£e 
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En effer le fieur de Blancary ne fe: 
roit pas feul coupable , nos adverfai- 


res ne s’embarrafient pas beaucoup de 


charger fa mémoire de cet opprobre , 
il eft mort , il ne peut plus parler, ni 
fe défendre, c’eft ce qui leur donn 


l'audace d’infulrer à l’honneur & à 14 


probité d’un homme fi refpectable. 


Difons encore une fois que le fieur de | 


Blancary ne feroit pas feul coupable, 
il auroit affocié à fon crime fa femme, 


fa fille, fon gendre & tous les dépo- M 


fitaires de ce fecret funefte. Prouvons 
feulement que le fieur & la dame de 
Sfrondate n'ont pas ignoré l’exiftence 
de certe fille , cela fuffit pour démons 
trer fon illégitimité. ur 

À l'égard de la dame de Sfrondate, 
c’eit une vérité claire comme la lumie- 
re du jour , elle étoit groffe , elle 


avoit difpofé les chofes, & fait fon . É 


arrangement pour l’accouchement au 
terme ordinaire de neuf mois ; fa pré 
voyance n'avoit point été trompée, 


- elle fçavoit la fille Vivante , elle avoit 


concerté avec fon mari de Ja faire 
expofer ; fon pere ne lui avoit pas 


diffimulé les foins charitables qu'il 


prenoit pour faire nourrir: l'enfant: 


dailleurs deux témoins entendus: al 
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Requête dufieur de Sfrondate , dépo- 
fent, {l’une c’eft fa marraine ) que la 

ame de Sfrondate lui demanda plu- 
leurs fois à voir cette fille , donc elle 
GWoit qu’elle étoit vivante. 

L'autre, Marguerite Ricoty, fem. 
me d'Acofta, déclare que dans les der. 
Diers mois de la vie de la dame de 
Sfrondare , elle offiit à cette dame 
de prendre l'enfant chez elle pour la 
nourrir & l'élever , ce que la dame 
de Sfrondate refufa. D'un côté, ces 
deux témoins concourent pour établir 
Que la dame de Sfrondate fçavoit que 
la fille étoit vivante, & que l’on en 
Prenoit quelque foin. D'un autre cô- 
té, il eft certain que ces deux témoins 
Qui avoient été dans le fecret de l'ac- 

Couchement, n'ignoroient pas les mo2 
tifs de cette édncation obfcure , & 
confideroient la fille comme une bâ: 
tarde qui devoir demeurer en{evelie 
dans l'oubli & dans Ja balfeffe de fon 
État. Cestémoins auroient.ils eu l’aue 
dace de parler comme ils ont fait , de 
la fille légitime de l'unique héritiere 
d'un homme de qualité » | 
*Lefiear de Sfrondate étroit infttuit 
€ la vie & de Pexiftence: de’ certe 
enfant; il ignoroit tout au plüs en quel 
lieu élle étoir. | 


a (à. 


Septiëéme 
circonftane 
CE. 


. Preuves non équivoques', elles fonc 
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Pour peu qu'on fe rappelle {5 
inquiétudes , {es jaloufies , fes fus 
reurs , après les premiers jours de fon 
mariage, cette {céne humiliante en 
tre lui, le pere & fa femme ; fes con 
tretems , fes abfences , fes voyages 
aux eaux , fa féparation d’avec fa fem 
me , les conventions reglées entre Jul 
& fon beau-pere, les aflurances qu'il 
avoir exigées , qu'il n’entendroit pas 
parler d’un enfant dont il ne fçavoit 
pas le pere, ce concert arrêté entre 
fa femme & lui pour l’expoftion, on! | 
ne doutera pas un moment qu'il n'ait 
été informé de lexiftence de cette 
fille ; il n’avoit pas donné ordre qu'on 
la fit mourir. Le fieur de Blancary, M 
ni la dame de Sfrondate n’avoient ni 
raifon, ni intérêt de lui faire croire 
qu'elle éroit morte ; en tout cas ils 
n'auroient pà l'induire dans l'erreur M 
publique fur l'accouchement avant 
tetme ; il fçait trop bien calculer, 8 
fa jaloufie étoit trop vive, trop ingez 
nieufe & trop bien fondée. r) 

Difons plus, joignons des preuves Là 
à ces préfomptions fi convaincantes, 

















puilées, dans la propre Enquête du « 
fieur de Sfrondate. F 
Mat= 
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4TBUérite Ricori ; femme d'A. 
Cofta , après avoir dit qu'étane allée 
Voir la dame de Sfrondare dans fa der 
hiere groffeffe , c'e -à-dire en 1703: 
ajoûte qu'elle demanda à cette Dame 
ëS Nouvelles de ]a fille dont elle étoit 


Pouvoit pas. La 
feur de Sfrondate 
fours des nouvel_ 
» C gwelle R'AVOit vouly 


Ricôt: laconte gre Je 
u1 demandoir tous Les 
les de cette fille 
rien répondre. 
‘°  JCanne Ba 


TOY parle ainfi: Ze 44. 
Polante étant 


allée Che? le [eur de Sfron- 





| des témoins ne perfuade-t'il pas ? 


Ja cave : ces artifices lui avoient été. 





za  Hifioire delanaiffante 1 
TRft-il néceffaire de faire quelqu'ef- M 
fort pour porter la conviction dans les 
efprits > ce langage fimple, nature 
€. 
fieur de Sfrondare du vivant de fa 
femme, demandoit roms les jours des 
nouvelles de cette enfant. 11 fçavoit 
donc qu’elle éroit vivante. À peine fa 
femme eft enterrée, qu'il queftionne 
une des dépofitaires du fecret de lacs : 
couchement : N'étois-ti pas aux cobtk 
ches.de ma femme ? On ne luiavoi®pas 
diffimulé que cette Jeanne Baroti Y 
avoir affifté. Le fieur de Sfrondate vaW 
plus loin : Ne fçais-tn pas ; ajoûte- 
t'il, oh ef} cette petite fille dont rna fers 
me eff acconchée. W ne parle pas le lan 
gage du peuple, il n'interroge pas la. 
compagne des couches -furda bleffurew 
ordinaire, furl’avortement avant tér- 
me, fur ce fardeau infect enterré dans 


: 
| 










dévoilés, On ne l'avoir ni trompé, ni 
voulu tromper ; il étoit inftruit deu 
tout : Où eff la fille dont ma femme eff. 
accouchée ? elle eft vivante, je le fçai,” 
je ne l'ai jamais ignoré : Mais où eff 
elle 2 C’eft une fille : Où eff cette petite 
fille ? A ya dans la naïveté de ces Ex-" 
preffions une fplendeur.de vérité plus 


A 
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rte & plus démonftrative que tous 
les faifonnemens. TES 
Finiflons cette Partie du mémoire 
Par la relation des faits qui fe font 
pañlez depuis la moït de la dame de 


Eft.il vrai que le fieur de Blancary fit 
remettre volontairement la petite fille 
au fieut de Sfrondate» quelle foi peut 
On ajoûter au témoignage unique & 
attificieux du fieur Cefariny à quels 

ont les fentimens dans lefquels Je 
eur de Blancary a perfeveré jufqu’à la 


groffefle comme un ouvrag 
dans un tems non fufpect, & où en” 
<ffetilne Pouvoitpasen ne ? 
Pendant quela dame de Sfrondateeft 
Vivante , qu'il attend quelque pofteri. 
té légitime > 11 laifle certe fille dans 
l'oubly où elle devoit être Pour lui, 
Quoiqu'il fut certain qu’elle étoit vi. 
Vante. Après la mort Même de la Da_ 
me fon époufe » 11 e plaint avec dou... 
leur que ce qui le rend infiniment mal. 
*EUTEUX par cette Perte , C'eft qu'il n'a 
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point d’enfans de fon mariage: c'eft ut. 
Gentilhomme , le fieur Martiny , QUE 
rapporte ce fait ; randis qu'il ne CODE : 
fuire que fes propres fentimens , BA 
ne tient point d'autre langage : put 


tout d’un coup par un changement bts, 


zarre , infpiré de tout facrifier à l'in 


térêr , ils’avife de penfer que Cette 


fille de défordre , toujours dèfavoiico 


par honneur & par juitice , pourra 


{ervir à fes deffeins. Il la cherche, ilda 


trouve, #7iraturque novas frondes ; OM 
nova fua poma*. Il fe dit alors pere de 


certe fille ; on eft furpris d'a rendtés 
; P Re | 


qu’il le prétend, qu'il le répand dans 
le monde : le public en murmure, 
voifinage en eft emû , & fe récrie; a. 
parenté en fremit, & s'en fcandalife ss 


toute la ville de Turin où l’opiniofil 
de la naiffance de cette enfant &c dés 

Mu fecret n'avoit été jufqu'a 
lors qu'un bruit confus & une conjé: ! 


11 


la cat 


. 


étureincerraine, voitavec éronnemens 
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injufte , cherche à en prévenir l'effet 
fes mefures font prifes trop tai 


Fa 


Le 
_® 


F ta 


que lefieur de Sfrondate veuille rendtés 
fon dèshonneur certain &c public, 
adopterune fille étrangere. Le fieur des 


Blancary étonné plus que tout autls 
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“le Mademoifelle de Sfrondate. 5 
Quand il fe met en ‘état de déplacer 
sette fille ;& dela placer de nou- 
Veau, qu'il fait venir pour cela une 
Perfonne dont il fe fervoit pour payer 
{ecretement fa penfian afin qu’elle la 
ui indiquat > il fe trouve prévenu 
Par le fieur de Sfrondate qui déja s’en 
€ft rendu le maître, & s’eft perfon.… 
nellement portédans la maifon où l’on 

it qu'elle doit fe trouver comme fur 
Un champ de bataille , afin qu’elle ne 


. 


puifle lui échaper, 

On n’éxjamine point fi la Grigne- 
ti qui lui remit la fille qui paroït au. 
Jourd’hui fur bien fidele dans cette re. 
Mile, fi chargée de quatre enfans de 
4 proftitution de fa fille avec Spinel_ 
Y ; ainfi qu'il a été convenu au procès 

timinel, maitrefle d'impofer au fieur 
de Sfrondate , & au fieur de Blancary 
Qui n’avoient ni lun ni l’autre jamais 
VA celle-ci, elle fat füfceptible ou 
non d’une tentation affez délicate en 
Pareil cas pour u erfonne de ce 
. Caractere, On l’a déja dit , on croit le 

leur de Sfrondate dans la bonne foi ; 
Mais fuppofé que ce foit la même per- 
fonne » quel avantage le fieur de 
Sfrondate peut-il tirer de cette dé 
Marche f inique & fi flétriffante pour 
lui D iij | 
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_Les Livres décident que la feule af 


fertion du pere n’eft pas füuffifanre 
pour établir la filiation > filium legiti- 
um ele non probatur ex e0 quod pate 
aferat illnm fe filium funm, comme 
dit Mafcard. de Probat: conclus. 7994 
après Alciar. de prafmp. Reg. 1. pra: 
Jump. 2, &' Jafon par lui cité, Qu'on 
life la Loi r07 nudis ff. de probats 
FAffertion dont il s’agit, renduë dans 
“<ette circonftance , après une recon+ 


noiflance pofitive du Contraire , & un. 
fi long dèfaveu de ce prétendu pere , 
de la mere , de l'ayeul, & de l'ayeule 3 
Pourra-t’elle être de quelque confide- 
ration ? Les Docteurs qui veulent que. 
quand l’affertion de la filiation eft faire à 
conjointement avec l'éducation , cclan 
puille conftituer une poffeffion de fi k 
liation , limite même cetre propofis u 
tion , & difent que cela ne nuit point 
une tierce perfonne , ainf qu'il eft 
obfervé par Menochius /. G.praf.n. 33e 
© prefampt. sn. 35. alciat. conffe à 
201.n, 57. Balde fur la Loy 07 nuau 
dis cap. de probat, enforre que Menou 
les autres enfeigne 
que fi l’un des deux, le pere ou la 


Rgine de pré" 
éritiers #4 


chius après tous 


mere l’avoué, il ne fait 
judice à l’autre , ni aux 
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se 
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éntefhat. Cet enlevément de la perfon.- 
ne dont il s'agit pour dépoüiller, s’il 
étoit poffible , par une injufte confé- 
Uence , une famille de fes biens $ 
ne fera-r'il pas regardé avec mépris, 
où plûtôt avec une efpece d'indigna- 
tion de tous ceux qui ont des fenti- 
mens délicats. : 

C'eft cer enlevement que le feur 
de Sfrondate appelle une remife , 
qui lui à été faire volontairement 
par le fieur de Blancary de cette fille, 
qu'il avoit , dit-il, nourrie & éle: 
vée. En bonne foi , ofe-t'on fe fon: 
der fur toutes ces-circonftances de 

ait qui font dépofées non feule_ 
MENT par tous Les témoins de la dame 
Contariny , mais encore par tous ceux 
du fieur de Sfrondate lui-même > 4- 
t'on pû fe déterminer à dire que le 
leur de Blancarv ait nourri & élevé 
cette fille comme une fille du fieur de 
fondate ? comme un enfant légiti- 
me? L'a-til avoué quelque part 
dans fa naiffance, dans fon Baptème, 
dans lainourriture qu’il lui a fait don: 
ner : Efl.ce ainfi que l’on en ufe pour 
nourrir, pour donner l'éducation à la 
fille d’un homme de qualité, l'unique 
efperance de deux. familles illuftres à 
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8o Hifloïre de ls naifance à 
Ceux qui ont examiné de quel poids. 
 pouvoit être la circonftance de lan 


nourriture fournie à un enfant pouts 
entirer au moins une prélomption des 
filiation ; & l'en mettre dans une qua 
fi poffeffion, ont fort bien diftinguém 
là deflus fi les alimens paroiffent dons 
nés plûrôrt par des fentimens d’huma <| 
nité, @ caf a pietatis, que comme 4m 
un enfant légitime, fuivant Ia remars 
que de Menochius, de arbirrario, caf[#i 
89. n. 76. après Panorme fur le chap 
iranfmifle qui filii fine legitimi ? C’ et. 
ce qui eft marqué par la Glofe de law 


mais elle fuppofe que l'enfant les aitu 
Eéçaes comme on les donne à un Env 
fant légitime , pro filio educatus; infhial 
FHIUS 3 Ce qui fait dite à Mafcar. Concleu 
7964 in fine que l'éducation même, quim 
elt quelque chofe de plus que la fim- 
ple nourriture, n’eft pas feule unei 
Preuve pour la filiation: &à luss 
forte raifon pour la filiation léviri 4 
"Me, edncatio ver) 707 magis filinmis 
JhaM extranenm indicat , cui Pot mit 
Pralari pietaris caufa. Qu'on fafle 14 
deflus attention à la maniere dont ln 
fieur de Blençary , pour ne pas fuivrg” 


* 
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de Mademoifelle de Sfrondate. 8: 
le deffein de Ja dame de Sfrondate qui 
avoit ordonné d'expofer certe fille ; 
lui a fait donner la Nourriture ;la Re. 
igion feulel’a engagé à la lui fournir, 
Pictatis non filiationis canf[4. Er afin 
qu'on ne s’y puiffe pas méprendre, il a 
oin , en ordonnant qu'elle foit nour. 
rie, qu’on la baptife commeune enfant 
Honvée, &: qu'elle ne reçoive les ali 
MERS corporels que de la même manie: 
te & en la même qualité qu'elleareçu 
cette premiere nourriture fpirituelle, 
“Mais ne peut.on point dire du moins, 
Comme fait le fieur de Sfrondate ; que 
£ñeur de Blancary lui a fait remettre 
Cette fille, Telle eft la dépoftion du Sr 
efariny, qui dans la crainte de per 
dre en cas de fuccès de l’entreprife du 
teur de Sfrondate , un legs confidera- 
le fait en fa faveur par le teftimenr 
du fieut de Blancary, aaffeéen polie 
tique intereffé de fa préter à lui fous 
Une affurance de {on legs ; afin que 
quelque fort QUE put avoir la canfe , 
il fat afluré de profiter de cette libera_ 
lité, Cetre dépoñtion CONçuË en ter. 
Outra t'elle pas être: 
de quelque fecours à une Caufe dai].… 
leurs fi infoñrenable © On n'auroir pas 
tloin de la contredire, l'artifice de 
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es expreflions & de fon filence , fais 
vant que les circonftances peuvent 
nuire ou fervir; l'oppofition qui fe. 
trouve entre les termes de fon témois 
gnage & ceux de tous les autres té 
moins du fieur de Sfrondate MÊME 5 
découvrent aflez ce miftere d’inis 
quité, ‘1 

Mais que pourra-t’on penfer de cé 
témoin offcieux, qui fans être aflis 
gné en juftice , avoit affe@é dès au“ 















ufent ainfi, comme perfonnes vifs 

blement fufpectes d'affectation 8 dem 

partialité. Dans une caufe de cettem 

qualité , le fieur Cefariny dès le 14 

Février 1710. neuf mois avant l’En 
quête , donne fa déclaration par dem 

vant Notaire, quel empreflement l 

eft-il fans miftere ? on le laiffe à pen 

fer. ‘4 

Après tout , cette déclaration, & I8 

, … depofition conçues en mêmes termes ,m 
que contiennent- elles; que des expref 
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fôns ou ambigues fur ce qui fe paffa’, 
otfque le fieur de Sfrondate s'empaz 
Ta de cette fille, ou formellement con. 
objet du fieur de Sfrondare. 
En effer quel eft l'objet dans lequel 
On émploye Ja dépofition du fieur Ce: 
ariny ? elle parle de. ce qui fe pañla 
lorfque le fieur de Blancary arrivant 
‘une de fes terres ; OÙ il s’étoir retiré 
après le décès de la dame de Sfronda. 
te , il en revine avec précipitation fur 
+ nouvelle, qu'il eut que le fieur de 
Sfrondate faifoit chercher cette fille, 
il prit des mefures pour le traverfer, 
Quel eft l'objet dans lequel on em 
Ploye cette dépofition? c'eft our 
P'ouver que le fieur de Blancary a lui. 
Ême fair émettre volontairement 


Me un fruit de {on mar 
qu'on en à parlé dans 
’eft donc {uivant c 


age : c’eft ainfi 
tout Le procès. 


Quel moyen de con. 


avec ce que difent 
tous les autres témoi 


ns? Ils repréfen. 
tent là-deffüs une e 


fpece de combar 
des prétentions Oppofées, En un mor 
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deux concurrens agiflans avec def 
mouvemens fort vifs &fort em preffés, 
Jun pour empêcher qu’on ne décou= & 
vre où ef cette fille, & pour la faire L. 
difparoître, l’autre pour s’en EMpa 
rer. Le fieur de Blancary arrivé dem 
fa terre dans la jufte inquietude que 
lui donne la recherche du fieur de. 
Sfrondate, met des gens en Campas 
gne pour s’aflurer de cette fille, dans. 
la crainte qu’elle ne lui tombe en 
main. Le fieur de Sfrondate au con 4 
traire fur l'indication qui lui eft don 
née de la maifon de Peluchony , come M 
me du lieu où elle devoit fe trouver > 4 
y établit une garde qu'il fuitincontiz 
nent en perfonne pour empêcher. Fe 
qu’elle ne lui échappe; ce qui fait dire L: 
a quelques.uns des témoins qui voient 
le confit, le pere le grand-pere la de: 
mandent, on ne fçait qui des deux l'ariras 
Certainement tout ce qu’ils difenr là | 
deffus s'accorderoit mal avec la dépo=, M 
fition du fieur Cefariny, fi elle conte: 1 
noit ce qu'on voudroit lui faire dire) 
Mais le fieur Cefariny lui-même enr: 
dit affez malgré lui; il dépofe que 
quand il étoit chez le fieur de Blan 
cary qui l’avoic envoyé prier de ve 
nir chez lui pour lui confier l'exécu1 
tion des mefures qu'il avoit déja priles 


de Mademoifelle de Sfrondate, $ç 
afin de s'Oppofer à l'entreprife du fieur 
de Sfrondare, & pour en prévenir 
l'effet, M. Piloro vint de la part du 
fieur de Sfrondate faire compliment 
au fieur de Blancary, & lui dire que 
le fieur de Sfrondate feroit bien faché de 
rien faire qui fut def'agréable au fieur de 
léncary. Quelle eut été l’abfurdiré 
€ Ce compliment , fi cette recherche 
eut été agréable au fieur de Sfrondate; 
“S termes mêmes fignifient affez que 
-C'eft une chofe entreprife du chef du 
fieur de Sfrondate, fans la participa- 
tion du fieur Blancary, & ils s’accore 
Sent mal avec l'objet dans lequel cet- 
te dépofition a été mandiée. Mais le 
fieur Cefariny ajoûte quelque cho. 
€ de plus, caril avoïe que s'étant 
tranfporté dans la maifon où étoit 
la fille que l’on cherchoir > il y trou- 
Va le fieur :de. Sfrondate auquel 
AYant demandé ce qu'il faifoit là, 
& le fieur de Sfrondate lui ayant: 
répondu qu'il étoit allé chercher fa 
fille, le fieur Cefariny lui dit #3 » 
AVOit point quelque temperamment ‘à 
Prendre : expreffion. décifive fur ce 
fait ; elle Marque invinciblemenc 
combien étoient oppofces, les vues. 
du fieur de Blancary & celles du fieur. 
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de Sfrondate, car enfin entre des pers 
fonnes d'accord, il n’eft point ques 
ftion d'accommodement ni de ten pes à 
Famment ; rout fe fair de concert ; /ef. ñ 
Fémperammens à, prendre fuppolent É 
une difpure & une diverfité de PrÉTENs 
tions. C'eft donc une dépoftion qui M 
malgré fes termes affectés, prouvé 
contre l'objet de celui qui la fair ya | 
loir, On n’en fuit pas après cela tous 
te la contexture , on évite ici autant M 
qu'on le peur, de fatiguer les Le- 
éteurs. Quelle marque de dexteriré & 
de foupleile dans les termes concertez 
de ce témoin? /abia dolofa in corde ; 
C" corde , des levres & uu cœur pleins M 
de dol. Quel artifice à fupprimerles M 
circonftances qu’on a crû renverfer . 
l’objet de cette dépoñtion : quelle op: 
pofition de chacun de ces termes à ce 
qui réfute de ceux de tous les autres : 
témoins , foit de l'Enquête de la da- | 
me Contariny, foit de celle même du # 
fieur de Sfrondate ? il n’y a qu'à fe 
rappeller les obfervations fe les faics 
qui précedent. 5 4 

On a montré que quand le fieur de : 
Blancary auroit cedé à la conjonéture 
dans un tems où il voyoit qu'il ne 
Pourroit pas être le maître, & que 
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malgré fa réfiftance & fa douleur , 


“autant plus fenfible 8 plus jufte , 
Qu'il voyoit que cette démarche ten- 
doit à dèshonorer la mémoire de fa 
6; On ne poutroirtirer aucune con- 
équence de ce fait : ce n’eft pas lui qui 
2 Cherchéà faire remettre cette fille 
au fieur de Sfrondate » Combien étroit. 
il éloigné de Je penfer ! quelle confé- 
Auence ne prévoyoit.il point de cet- 
te indigne éntreprile ? mais quand il 
éroit vrai que la découverte une fois 
aite par le fieur de Sfrondate, le 
teur de Blancary pour ne pas pu- 
lier lui-même le dèshonneur de fa 
lle, auroit donné les mains à ce 
qu'il ne pouvoit plus empêcher , fe. 
Toit-ce |à cette remife dont le fieur 
de Sfrondate avoir offert la preuve 
avant la Sentence > comme file fieur 
de Blancary aprés avoir élevé cette fil. 
le en Perfonne, la lui avoit fait re_ 
mette de fon confentement comme 
un fruit lépitime de fon mariage. 
âis qué répond Le fieur de Sfron. 
date, quand il apprend que maloré 
lui le fieur de Blancary s'en eft em- 
Paré ? un feul terme qui témoigne en 
MÊME tems fon mépris & fon indigna 


Won contre Finjuftice & la honte 
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de ce procedé , qu'il [e la garde. 
Onn’a pas beloin d'expliquer toute 
la force de cette expreflion , que leu 
dépit feul a pû faire proferer ; il ef 
aifé à toute perfonne raifonnable d'en 
comprendre l'énergie, & d’en cons 
noître le poids, gw'il Je la garde. Eft20 
ce le langage d’une perfonne qui en 
a voulu faire une remife volontaire 2M 
ou d’un homme mécontent & inligné 
de ce qu'on vient d'entreprendre? ce: 
la n’a pas befoïin d’incerprêre. Mais on 
peut äaifément conclure combien les M 
déguifemens de cette dépofition fur M 
* laquelle le défenfeur du fieur de Sfron- 
date a tant appuyé font inutiles, 
Après tout , il ne s'agit encela que M 
de connoître les véritables fentimens 
du fieur de Blancar y, ils ne font point M 
équivoques. Il a long-tems furvêcu à … 
cette avanture , il ne s’eft point dé- 
menti; la nature n’a point patléen 
faveur de cette fille. Après une remi. 
fe volontaire , les premiers foins de: 
la tendreffe d’un ayeul, euffent été 
de la faire venirdans fa maifon pout, 
la voir du moins une foisenfa vie, M 
ou d’aller dans celle du fieurde Sfron. « 
date pour cela, : 0 
- Dès ce moment au contraire il cefle 
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de voir Le fieur de Sfrondate , il ne 
VEUT pas que ce fujet de fcandale , cet 
objerde douleur pour lui, paroille à 

ES yeux; il a perfeveré jufqu'a la mort, 
& pour ainf dire après fa mort, par le 
foin qu’il a pris d’en Jaifler écrit un 
fidele Monument. Témoins les plain- 
tes qu'il fit alors , tantôt au fieur Cu- 
ré de Civraco qui en adépofé, tantôt 

_à la dame Janoty autre témoip , ow- 
Ai exceptione Major *', avec une dou- 
leur à laquelle i ne pouvoir refufer 
des larmes fur cet injufte procedé du 
fieur de Sfrondate fi contraire aux 
Mélures concertées entre eux dans le 
tems de fon mariage, 
na voulu combattre la dépof- 
tion de la dame Janoty, parceque le 
Juge qui l’a reçu s'efttranfporté chez 
elle. Il a p le faire füivant la loi 4d 
per(onas egregias ff. dejure furando, que 
707 Coguntur in judicium ire caufa fe 
rendi teffimoninm » dit cette lois & le 
fentiment de Menochiu 

€ arbitrariis fudiciis, qui examine la 
Queftion que per[one égregiæ dicantur, 
après en avoir. Tapporté un grand 
nombre de plufieurs États & condi- 
tions , dit que Judicis erit arbitrinm ju. 

icate pro qualitate perfone | @ loci 


mm C’eft 4 
dire ; la die 
gnité de {our 
témoignage 
ne fouffre 
point de pa- 
rallelce 


S, 17 cafu 0, 
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perfonam ele egregiam vel non. Ce dis 
vorce perpetuel fait avec le fieur dem 
Sfrondate qu’il ne voulut jamais voif 
depuis ce rems là, jufqu'à ce que dans 
-les derniers :momens cedant aux ob 
ligations de la Religion , il fouffré 4 
qu'il le voye par maniere de TECONCIS M 
liation chrêtienne, L'accueil qu'il lu 
fit, quand par ce devoir auquel il faut \ 
facrifiegles reffentimens les plus vifs 
& les mieux fondez, ilreçur fa vifive "4 
ce pardon fair uniquement en Dieu, 
mais avec proteftation de ne pardon- 4 
ner point l'injuftice que le fieur de 
Sfrondate vouloit faire à fa famille 5: 1 
ce congé donné pour toujours, allez M 
Dieu vous jugera, je #'ay plus rien 4 
vous dire, ce font des faits dont par= 
lent les témoins mêmes du fieur de 
Sfrondare dans fon information , tout 
ce qui fe pafla dans cette conjecture 
& dans la feconde vilire que tenta le 
fieur de Sfrondate auprès du fieur de. L 
Blancary , la réponfe faite au Con-. L: 
fefleur même que c'éroir affez d'une k 
os , fon filence abfolu fur certe fille . É 
comme fur un fujet d’afliion, fon - 
teflament, & le mémoire écrit de fa 
main, diffiperont toujours invincis M 
blement toutes les ombres & les faufs 
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es interprétations qu'on voudroit 
*onner à {es intentions. 

_ Onfla déja dit, on lerepete, les 
faits feuls font decififs , on fe-flate de 
68 avoir établis d’une maniere folide 
& invincible , ils fufifent pour écar- 
fer toutés les applications des princi- 
pes du droit, & tous les préjugés dont 
es appellans ont invoqué l'autorité ; 
Mais nous ne tifquons rien de nous 
engaget dans la differtarion; les rextes 
font clairs pour établir l'illegitimité ; 
le fentiment des Docteurs adopté les 
Preuves que nous avons rapportées, 
En effet le grand, on peut dire le 
eul & unique argument des adver_ 


aires, eft puifé dans cette fameufe 
regle de droit : Poter JF, filius ef 
quem nupria demonfirant , le pere eft 
celui que le mariage annonce, Ils em: 
_ployent ce brocard vulgaire, 
CEYTA ; bater vero in 
_ Cértaine, & le pere eft incertain , & 
tous les lieux communs que les Com 
Pilateurs ont recueillis à ce fujer. Ils 
ajoûtent que la fille eft née durant & 
Conftant le mariave > que c’eft une 


préfomption > juris & de jure, pour la 
légitimité, 


Qu'on s'imagine en cet endroig 


Mater 
certus, la mere eft 


Examen des 
principes de 
Droit. 


Réfutation des 
Objeclionse 
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tout ce que l'art, le genie , la délicas 
tele de l'Orateur peut inventer potf 
donner de la vrai-femblance à fa ma 
xime pour la rendre néceffaire , attena 
du les miracles de la nature & de line 
penetrabilité de fes effets dans les 
conceptions; c’eft felon luiune liber- 
tine ou une capricieufe , dont les in 
certitudes mifterieufes {ont inacceflis 
bles à l’efprit humain, & qui quand 
il lui plaît, confond tous les raifonne: 4 
mens fondez fur l'experience la plus 
confommée. En un motil ne faut point 
confulrer d'autre axiome que celui-ci: M 
l'enfant eft né pendant & conftant le 
mariage, donc il eft légitime, flius eff 4 
quem nuptie demonffrant, Onne peut 
admettre aucune preuve contraire, % 
: Or pourscombattre cerre.chimere , 
ne fufhroit.il pas d’oppofer qu'il eft L 
de l’intérêr & de l'ordre public d’aflu- L: 
rer l’état des héritiers légitimes, de % 
ne point confondre les productions 
impures de la féduétion avec les pre 1 
fens légitimes de la nature ; que puif- 
que le Souverain Eésiflareur a élevé À 
le mariage à la dignité de Sacremenr , 
Ja Religion qui doit fervir de guide M 
aux loix Civiles, ne doit pas permet- ‘1 
&re que l'on honore du titre de lépiti. 
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iité les enfans qui n’ont pas été con 
US depuis la bénédiction facramen- 
tale ; enfin que lorfqu’un premier en- 
fant n'eft a$ VENU au monde dans le 
téms & dans l'ordre ordinaire des 
fOnceptions , que c'eft un fruit pré- 
Coce & prématuré, il fat fans criti- 
quer la nature, ni fe retrancher fur 


{es prodiges cachés » Conclure que la 
Maxime filins eff quem nuptie demonf- 
trant , n'eft pl 


Us recevable ; admettre 
au moins les Préfomptions contraires , 
& par confequent les preuves judi 
claires, 

+ Rejetrer de tels expediens dans de 
telles circonftances > Pout donner 
aveuglément dans ce brocard » ile 
né pendant le Mariage , donc il eff lépi- 
time; où pour adopter avec le bas 
Peuple ce vieux proverbe qu'on n’ofe 
Tapporter dans nôtre langue : Qui vace 
Ce Aubit, vitulum adoptat | c’eft inful. 
ter à la fapeffe > Aux lumieres & à la 
Capacité des Ma iftrats, c'eft vouloir 
que ces efprits ee fe laiffene 
S0urmander , fe Jaiffent entraîner par 
les vifions & les erreurs Populaires ; 
ces lieux communs ne font bons que 
Peur en impofer au vulgaire ignorant , 
&c à ceux qui s'arrêtent à l'écorce des 
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aroles , fans en penetrer le fens & 
P P 


la fubftance. 


En effét retraçons toujours noué 
fifême , il ne s’agit pas de critique 
l'état d'un enfant né pendant & fous, 


Jes loix du mariage, & fubfticuer un 
adultere à la place du mari. 


Nous l'avons dir, on ne peut trop le 
repeter , onne peut trop fupplier les: 
Juges d’y faire attention, Cacherines 
cetre fille qui nous perfecute , que jen 
fieur de Sfrondate adopte injuftement, 
après l'avoir rejetée pendant plus de. 


trois années que fa femme a vêçus 
pendant qu'il a efperé d’avoir d'elle 
des héritiers lésicimes , cette fille née 


dans les tenebres , élevée dans la baf=n 


feffe convenable à fon origine , dèfa- 
voüée fi folemnellement par la mere ; 
par l’ayeul & l'ayeule, certe fille eft 


le fruit de la proftitution , fa mere l’a-, 


voit CONÇU plus de deux mois avant 


qu'elle fut mariée au fieur de Sfron-s 


date, donc elle n’eft pas née du ma 
tiage du fieur & de la dame de Sfron- 
date, donc elle eft illégitime. 

Auffi fi l'on confulte les rextes de 
droit , on ne trouvera pas qu'il fufhife 
d’être né pendant le mariage , mais 
qu'il faut encore être conçu & mé du 
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Mariage pour acquerir la qualité d'en- 
fant léoitime ; la loi filium ff de jis qui 
Junt [ui vel alien furis, de ceux qui fonc 
maîtres de leur droit, ou qui dépen. 
dent d'autrui, s'exprime ainfi: Flium 
um definimus , qui ex viro € Hxore 
ejus nafcitur, nous appellons fils celui 
qui ef né du mari ou de la femme, La 
Oi item in Poteflate 3. du même titre, 
€ fert encore de termes plus déci- 
1Ës : item in poteflate noftr4 funt liberi 

_ Moffri, quos ex juffis nuptiis procreav:. 
us, les enfans qui font le fruit de . 

: Ros nôces font dans nôtre pPuiffance. 
La loi 4. Cod, qui ex me C'uxore me 
#afcitur in poteflate mes cf, celui qui 
eft né de mon époufe & de moi eft 


dans ma Puiffance, La loi 14. Cod, de 


Probationibus ; s'explique encore avec 


plus de précifion : #07 nndis affevera. 
tionibus , nec ementiti Profeffione ( licer 
| Atrique confentiant ) [ed legitimo ma 
trimonio Concepti civili jure Patri con. 
féituuntur ce n'eft Pas par de fim. 


plés allégations, ni même par une dé. 
Claration folemnelle , Quoi 
ti & la femme confen 


tent qu'on peuc 
établir la filiation , Mais c’eft par la 


Conception qui à fa fource dans le ma. 
tiage lépitime, La loi s-au Cod. de te. 
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Jfamentis , la loi 7. de fide inffrumelt 
“torum , cent autres textes pourroiefé 
être rapportés. 300 

Ajoûtons un texte qui femble ren 
fermer tous les autres , & les fortifiéls 

par une nouvelle autorité, c’eft li 

Novelle 93. de l'Empereur Leon. 

Ce Prince confirme toutes les loi%i 
que fes prédecefleurs avoient faites 
avant lui pour déterminer les caufes dé 
divorce , il propofe enfuite un cas fin 
gulier qui n’avoirpas encore été prévüf 
ou auquel on n’avoit pas penfe à remet 
dier. Ce qui a été, dit-il, l'objerde nôtté 
méditation, foit que cela ne foit pa 
encore arrivé, ou que les Légiflareurs 
ayent prévû que cela n'arriveroib 
point, ou qu’ils ayent eu raifon de lé 
paffer fous filence. C’eft le cas d’un 
époufe qui dans letems de fes nôcef 
s'eft livrée aux embraflemens fecrets 
d'un amant , fous le voile de fa repu* 
tation de chafteté, & et dévenuë en: 
ceinte. Rien n’eft plus contraire à l’efi 
fence du mariage ; fous l'ombre dé’ 
nôces , on impofe à l'opinion publi 
que , féparons la vérité de la fuppofà 
tion. Il ne s'offre à nous aucun fruit 
légitime , mais un fruit de proftiru? 
sion, la fource de la difcorde & fr 


ja divifon entre les époux ; la raifon 
nous oblige à le rejetter & le profcri- 
1€. Quod vero nunc in confiderationem 
#offram venir , fève tunc temporis | uti 
diximns , nondum evenerit, five Le if- 
latores non EVEnturum arbitrati fint, Jive 
ua ali4 canfs ejus [ilentio Praterenndi 
Cana fuerit. Cette efpece fi finguliere, 
2 EXtraordinaire , c’eft la nôtre > fon 
1% Guaméam furrivis ‘amplexibus ab 


alio S'AVidatam, cum illà interim Spor 


falem pre Jecaltimoniam Jerret, fponfa- 
liorum LEPore compertum eff, Que le 
Confeil fe rappelle les fairs que nous 
AVOns expliqués ; nôtre ifteme, c’eft 
celui de la Novelle ; que. décide dans 
Ces circonftances le Lépiflateur ? vos 
Îgitur decernimns … * Propter hoc Gu0d 
#ihil mais Matrimonio aëvcrfatur ; 
guod_ [honfaliorum opinio., non veritas 
Copulavit, difjunçgamus. Qu'eft.ce qu’il 
ajoûte enfuite: ue ont les motifs de 


> 4bi animorum aliena. 
110 ( Que mala ACETUAtIM omnia Pariter 


CU peregrino alioque emine Jafpiciun.. 


tur) quin nt uilpiam alterins Jetum 
Tome XVII, TRE 
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8 Hifoire dela naiffance ! 
fibi fubjiciar , id vero ratio on patitt is 
Que nous ferions heureux ! que nous 
aurions épargné de fcenes triftes EN 
humiliantes, fi le fieur de Sfrondatess 
s’étoit foumis aux fages décifions d 
loix, s’il les avoit prifes pour guidés 

de fes actions, fi par deffus tout 
chofés, il avoit fuivi ce confeil ; 44 
ut quifquai alrerius fœtum [ibi [ubi iciatsu 
id vero ratio non patitur , la raifon në 
fouffre pas qu'un homme fe donné 
pour enfant l'enfant d'autrui. Avetiss 
glement fatal de l'intérêt, jafques 4 
quand répandras-tu tes ténebres fui 
les voyes de la vérité & de la juftice 
Mais pour porter encore plus loifs 
nos reflexions , & ôter jufques all 
moindre prétexte à l'application dé 
la regle pater ef} quem nuptie demona 
ffrant, il eft néceffaire de faire uné 
obfervation que l’on ne croit pas 194 
différente; cet axiome de droit el 
-renfermé fous le titre du Digeftes 
de in jus vocando. Sur quoi la premieres 
Joi Ediétale de ce titre explique ce qués 
c’eft que d’appeller en Droit, ef? juriss 
experiendi canf[x vocare,c'eftafligner en 

* juftice. La feconde rappelle , qui fonf 
ceux que l’on ne peur afligner , & l4 


4 


troifiéme quels font ceux que l’on nés 
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Peut appeller en jugement , fans une 
Permiflion exprefle, Sur quoi l’Edic du. 


Féteur eff conçu en ces termes : pa 
ete patronurm 


€ en juftice {on pe. 
*e, fes enfans, fon Patron , {a pa. 
one fans être autorifé. 
À cet Edit l'interprête ajoûre que 
cette prohibition ne s'étend pas feu. 
€ment aux enfans légitimes > 44 juftos 
iberos, mais encore aux bâtards > Jed 
also quafitus flins matrem in Îus 
20 Vocabit , un bâtard n'appellera pas 
4 mére en juftice, 

CUrqQUOI ne parle. 
mére pour impofer | 
CES productions de li 
j+ En rend la raifon 
égard il n'ya quela 
taine , Quia femper certa cJE mater, 

] Valeo “OFCéperit , une mere eft 
certaine Quoiqu'elle foie pro- 
au pere, celui-là 
joüit feulement du privi 


Con que de ]x 
à prohibition à 


» Parcequ’à leur 
mête qui foit cer. 


fs À ÿ fEnvoye à 
la loi 6. de bis qui Junt fui, f- 
um eur defitimns , QUE ex viro ce 
HAOTE jus nafcitur, 


E ij 
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Enfin les collecteurs du Digefte danse 
la loi 6. qui fuit.fous le titre de in j#5 
gocande , finit par ces termes : parentesi 
naturales in jus vocare nermo potelf , €] dn 
enim omnibus parentibus fervanda revtes 
rentia, on ne peut pas appeller En 
juftice fes peres naturels, parcequ'on" 
leur doit de la veneration. SR 
Après cette analife , qui peut con 
cevoir quel’efprit de ces fages Légife 
lateurs, fi jaloux de la gloire de leur 
nom, ait été d'introduire une regle fi 
fauffe , 6 contraire à la puretéde leurs 
maximes , fi injurieufe à la dignité &M 
à la puiffance paternelle, que d’adop-" 
ter indiftinctement tous les enfanss 
nés pendant le mariage, fans diftine 
guer s'ils éroient conçus & nés du mas 
riage ? qu'elle contradiction avec les « 
autres [EXIEs Que NOUS AVONS rap“ 
OIteZ ? UC. AT 
Qui ne voit, qui ne connoît que 
cette regle ne s'applique qu'aux en 
fans-nés du mariage , & dans l'ératu 
du mariage, dans le cours ordinai 
re des conceptions, 24 
En effet fi l’on pouvoit donner un 
autre fens à ce brocard, pater ci 
quem nuptis demonftrant , il faudroiu 
que les maris reconnuflent pour légisu 
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times!les enfaris nez après huit jours, 
Un mois, deux mois de mariage, COM 
ME CEUX qui naiffent à néuf, & pen- 
dant toute la durée de leur engage 
ment ; parcequ'à prendre dans un 
fens étroit cerre regle, elle renferme 
ce jugement, Or le fens commun , de 
Concert avec l'équité, s’eleve contre 
Une fi monftrueufe ‘propofition. 
Difons plus, les Romains de qui 
Fous Empruntons les loix , Ontété fi 


éloignez de fe foumertre à un jous fi 


infâme , que dans la loi filium ff. de 
his qui funs Jui vel alient juris : déja 
citée , ils admetrent différens cas dans 
lefquels Le pére rejetre les enfans nez 

Urant & conftant le mariage , dans 
lestermesnaturels & otdihaires :tel eff 
‘exemple de l'homme abfent ; le Ju 
tifconfulte Yajoûte: fed cd» ihi vide. 
Fur quod GnSceucla probat , ff conflas 
Paritam aliquandin cum HXoOre non con 


Cubniffe inf 


Winitate intervenjiente > Vel 
alia caf, ft ca valermdine Pater fami. 
lias fuit ve SPETATE non pot, bune 
Jui in domo narys ef, licet vicinis Jciens 
tibus ; filium no% effe. 

Donc fuivant ce Principe l'abfence 
la maladie mais même 4; Can(a. 
ifpenfent les maris | 


2. 


2 
de reconnoîrre 


E ïij 
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pos légitimes les enfans nés pendañii 
eur marlage. 7:10 
. Que doit-on donc conclure de ceu#l 
quiont été conçus avant le mariage 
dont la naiflance précede l’ordre n 
turel des générations 2 

Auffi ceux qui ont exarniné la qu 
ftion de la lévitimité , ont tous pariés 
comme les Légiflareurs, ils ont vû 
qu'il feroit ridicule de penfer qués 
parcequ'un homme époule une fem# 
me enceinte , & qu’elle accouché 
après le mariage, il devient en effet 4 
pere de cet enfant conçû prémaruré# 
ment des œuvres d'autrui. L'Orac je 
qui fut confulté par Augufte fur [of 
mariage avec Livie enceinte , répo# 
dit bien en*Oracle de Cour: que l& 
mariage que l’on contractoir avec un 
femme dans cet état étoir heureux # 
mais ilne porta pas la complaifancé 
jufques à dire que celui qui l'époufoifs 
devint le pere de ce fruit dont ell& 


- 
étoit enceinte, Cet enfant vint pouf# 


sa ‘4 


tant au monde après fix mois de ma 
riage , il fut nommé Drufus, il na4 


d'Aupufte; & quoique cet Empereu“ 
eut fort fouhaité d’avoir des enfan$s 
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de Livie, qu'on ne doutat pas que 
°® Commerce avec cette femme ne 
fut bien anterieur > l'enfant étant né 
pendant le Mariage , mais prématuré 
ment, ne fut pas déclaré fils d’Augu- 

2. Liviam matrimonio Perduxit pre. 
£Tantem , ex Livié nihil liberorum tu 
Fit ; cum Maxime Chperet ; infans qui 
CONCeptus erat immaturus ef cditus , 
Suetone, 

.* RQUEENE confulte les Docteurs 
qui ont traité de la préfomption qui fe 
tire du mariage pour la légitimité, & 
qui n'en parlent que pour le cas où 
“enfant eft né & Conçu pendant le ma. 
tiage , n'ayant pas fans doute imapi… 

‘né qu’on put penfer autrement à lat 
tribuer à l'époux :ils font tous demeu. 
éz d'accord que cette 


| > 0€ aïbitrariis conclus. 80. 
Celt ce que le Même Auteur repete 


E ïïïj 
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dans fon traité des préfomptiof 
dib. 6. prefumpr. $4. Alciar, lib. 3° 
prafumpr. leg. 3. prafumpt. 37. Et da 
le cas où il dit que la filiation p£ 
être prouvée , 27 cafn quibus probatt é 
-mibus filiatio probetur, n. 14, fur cetté 
regle , pater ef} quem nuptiæ demoto 
ftrant, dit que, falfum ef quod qui 
dam aiunt banc prefumptionem ef[e ja 
ris , © de jure enim tantum eff pi 
fumptio juris que probationem in cont'At 
rium admittit. Malcard , Conclus, 78 
& fuiv. Covarruvias part, 2. tom. 5h 
3. de filiationis probatione. Fachinetl 
controverfiarum fjuris , lib. 1. chap. 73 
Benediéti. cap. Raynatius, (ur ces mot 
que filinm, n. 9. & fuiv. & tous IEX 
autres qui font cités par ceux-ci , Of 
enfeigné la même doctrine. Baquéls 
Auteur François , cité par le fieur de. 
 Sfrondate dans le traité de bârardife 34 
n'enfeigne rien de contraire : il ne dit 
pas qu’il fufffe pour être légitime d'ss 
tre né pendant le mariage ; mais qu'il 
faut être né du mariage, ex legitimiss 
muptiis. (a) 2 400 
(4) J’ajoûrerai au Plaidoyer de cet Avocat du. 
Sénar de Turin : Que l'on confulte nos Arreftites , on Ju 
trouvera que La Furifjrudence de nos Tribunaux ef confort 


me à ces regles, Tels fout les LArrêts rapportés par Bardt2W 
Tomell. Liu, 1, chap, 3$. d Liv, 7, chape 3 22 


osent Es er: ? 
nes Ke LR 


. éirconftance qui décide 


Leffion d'étar,. p 
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08 Adverfairesontété forcés de con 


‘Yenir que cette doctrine pouvoitavoir 


1eu en certains cas, & parmi les efpe- 
ces où ils l'admetrenr, ils y pofenr 
celle où la femme eft devenué encein-. 
te pendant l’abfence de fon mari , En 
quoiils ont vifiblement contredit 
€ refte de leur raifonnement , parce. 
Que fi la preuve peut être reçue même 

dans le cas où la conception fe trouve 

pofterieure au Mariage ,combien plus 
facilement doit:on ordonner : Com. 
bien plus fortement Opere-v'elle, lor£…. 
qu'elle y eft précédente & prématu… 
tée ? Et fi l’abfence de Fépoux eft une: 


> fi fuivant læ 
defflus rapportée , 1x 


OUT 


OY Filium : ci. 


ent jugé légitimes des enfans nexpendantie #ariage y mais 
CONÇUS attparavant, Par lepremier deces Arrêts sil fut per. 
Pis dé prouver que la femme éroit enceinte des œuvres d’un 
tre avant le mariage, T'el ef? L'Arrér que l'ontrouve nans 

+ Expilly, rendu an cas d'45 enfant né après fix mois de 


re Celui qui eft rapporté an I}, Tome di 
Journal des Audi ? 


on fut admis à prouver Pi! 
Le mariage, mais. ConÇÉ aupam 
Tavant, Quoiqu'il y ent cola de particulier, que cetenfans 
VO Été baptisé au nom de l'époux fuivant PExirair. Baps 
tifkaire que l'on TapDOrtoit , dn qu’il eut trente années de pofz 
Arrêt füt même rendu contre Les Conclufions 

de M. Talon Avocat £énéral, Tel eft en. Plus fort terres 
P Arrêt recueilli par Boniface s. Tome 11, lin, 9. tit, 4 
iléginime une fille pês > À même 


Chap. 24 qui a déclaré 

CONCUE pendant le Mariage ÿ lArrés J de l'année 1 6 7er, 

d ï enfinun. Arrêt du Parlement de Bourdeaux de L'apnées 
07e 


lé FES 


Ev 


na 


moyen pour rendre fon mariage nÉ# 


raifons impuiffantes par des expref 


106 ; Hiffoire de la naiffante 
diftinétion eft reçue dans le cas di 
maladie , eut ex alia caufa, lors M 
me que le mari eft prélent , que 
fera-ce point dans un cas où le pis 
tendu pere n’a été mari que longs 
tems après la conception déclarées 
Où il n’eft devenu l'époux que d’un# 
perfonne déja enceinte des œuvrés 
d’un autre , avec qui la demoilelle de 
Blancary qui le préferoit dans {08 


4 


cœur au fieur de Sfrondate , avoit Cf 


. 


fans doute devoir recourir, à €£ 


D 























ceflaire , & pour furmonter l'empis 
chement qui s’y trouvoir. Foiblellé 
des jeunes gens en qui les tendres 
mouvemens de la Nature parlent trofl 
fouvent plus haut que les. loix du des 
voir, & les engagent dans des faute” 
préfentes , {ur l’efperance incertrainés 
de: faire réüflir des expediens dont lé 
caprices du fort font manquer le fuc= 
cès! ‘4 
Que le fieur de Sfrondate appellé 
donc à fon fecours l’éloquence des 
Orareurs ; qu’il cherche à foûtenir des" 


fions pompeufes : on ne lui enviéw 
point cettereffource. La vérité route 
nuë, & fans ornemens a des gracess 


de Mademoifelle de Sféondate. 167 
affez puiffantes , une force affez. {oli- 
de pour fe faire jour , elle fe fair ref- 


_Ptéèer par elle. même, 


Maïs ces Orareurs f 
dans leurs Plaid 
la défenfe de] 


diftingués qui 
oyers ont exageré pour 
eurs Caufes la force de 
Sette préfomption , n'ont pas di , ils 
n'ont affürement jamais penfé que le 
fceau du Mariage dûr Puiifier la 
naiffance d’un enfant conçu précedem. 
‘ment des œuvres d’un autre que de 
l'époux ; que’ la preuve cédat à une 
prétendue préfomption , la réalité 
aux ombres ,, la vérité conftanre &c 
établie à une conjecture non: feule. 
MENT incertaine , mais. détruite ê&c 
‘anéantie par des faits certains, & 
Par toutes {ortes de témoinnages, 

Ce qu'il y a d’effenriel, c'eft qu'ils. 
ont parlé & fuppofé la Préfomption 
dans le cas des enfans non feulement 
nez, mais conçûs pendant le mariage. 
“baptifés comme enfans légitimes des 
parens à qui on prétendoit les rendré: 
“étrangers; & ce qui eft bien précis 
contre l’objer du fiaur de Sfrondate , 
C'ER que dans ces Canfes mêmes 
obftant ces circonftances 
Ja Conception dans | 


ge , & d 


; NOh- 
préflantes de 
€ Cours du maria. 
‘un Extrait-Baptiftaire , la 


E vi 
















108 Hifoire de la naiffance si 
preuve‘néanmoins avoir été ordof 
née , il y avoit des Enquêtes ou nf" 
formations rapportées; on avoit OU 
des témoins, & fait fubir des Inter ro 
gatoires (4). Faloit.il quenos advel 
faires employaflent encore des 16 
moins, qui dépofent contre leur prés 
tention , comme ils l'ont fait dans les. 
Informations & dans les Enquêtes. 
Aprèstout, ces riches expreffiofñôn 
des fecrets invifibles du moment de ls 
conception , qui ne font connus que (IN 
l'œil invifible ; employées pour rend'é 
douteufe ou équivoque aux yeux dE 
autres celle dont il s’agit, pendant 
qu’elle ne left pas à ceux du fieur dem 
Sfrondate , font des ombfés que l’ofM 
affete vainement de répandre dansw 
une hipothefe , où fans équivoque 13 
véfité a été reconnué, déclarée, avotié£n 
avant le mariage, où les démarches ds 
fieur de Sfrondate dans les premiersiris 
ftans du mariage l'ont confirmée ; où 
… 4 


{a y Pour faverifer l’opinion de cet Avocat .024 
peut dire que cela a été obfervé.par M. le Maitre dans fon 
avis au Leëleur fr lArrét de la Cognor. ('éftce que Me 
Gautier qui avoit plaidé pour la mere dela Cognot , remarqle 
encore, Tome 1. Plaidoyer 3, pag. 78. Cependant TE 
fieur de Sfrondare foûtient que la féule préfom 
prion, parer ff, eft fuffifante ; qu’elle exclut toute 
preuve contraire, & prévaut fur la preuve qu'on 
lui oppofe. Ke 


de Mademoifelle de Sfrondate. vos 
Tour ce quia fuivi l’attefte autant que 
les témoins mêmes qui en étoient in- 
fruits , & qui l’ont dépofé. 
C’eft donc hors de propos que l'on 
à recours dans l’efpece dont il s'agir, 
à la loy feprimo menfe, pour dire qu'un 
enfant peut naître dans le feptiéme 
mois de fa conception ; que cet évene- 
ment toujours fingulier , toujours im 
Prévû , n'eft pourtant pas impoffible. 
La dame de Sfrondate accoucha fix 
mois cinq à fix jours après fon maria_ 
ge ; mais ce fut au terme ordinaire des 
neuf mois après celui de fa conception, 
fur lequel elle s'étoit expliquée non 
feulement au fieur de Blancary & au 
fieur de Sfrondate , aux témoins pro 
duits par la dame Contariny , mais. à 
ceux même qui ont dépofé dans l'Ens- 
quête du fieur de Sfrondate, On à em. 
ployélà-deflus les dépoñtions de Jean 
ne Baroty , d'Etienne Acofta , de 
Marguerite Ricoty, témoins de fon 
Enquête. C’eft dans ce tems bien pré. 
vû, bien marqué , bien déclaré , fui 
vant les reples & les époquesordinai. 
tes des accouchemens, qu'eft arrivé:la 
naillance dont il s'agit. Ce fut après 
une groffeffe reconnue, avotée avant 
le mariage ; ce fur après que le fieur 


à: 


\ 


de mariage {e fur plaine, eut témo 


_ “le terme ordinaire de neuf mois , 






















#ro  Fiffoire de la naïffance É 
de Sfrondate dans les premiers J2 


lä-dellus dans ces tems non fufpeét 
non équivoques ; fon reflentim 
& {on dèfefpoir : ce fur après qu'e 
conféquence de cet aveu de ce fair dé 
claré de nouveau en préfence de feu 
M. de Blancary , on eut pris avec lu 
Les mefures que l’on jugea les plus con# 
venablés, & qui parurent telles 4 
fieur de Sfrondate , pour fa propre fe 
tisfaction , pour empêcher ce mélan# 
ge d’un fujet étranger dans fa familles 
“& que Foneût concerté pour cela 


Lieu & les circonftances de l’accouch A 
ment ; eft-ce donc ici où l’on peur em 
ployer-pour preuve la poffibilité éra k. 
blie dans la loy féprimo menfe. à 
* En effet on pourroit dire que cettén 
‘Conjeéture du feptiéme mois , n’a liell 
“que lorfque le féptiéme mois eft ac* 
compli , féptimo menfe pleno; c'eft V4 
note de Godefroy; c’eft ainf que le 
Juriscon{ulte Paulus liv. 4. Sent. ef 
‘avoit parlé; c’eft ce que M. Cujas 1. 4. 
chap. 9. 4d fententias Pauli obfervéss 
Celt ceque les plus habiles Phyficienss 
ont décidé. “4 

Car fuivant le fentimenr mêmes 


) * * 

de Mademoifcile de Sfrondate. x vx 
d'Hypocrate , d’Ariftote & des autres. 
Médecins & Naturaliftes, la prélompe 
tion eft pour la naiflance au térme de 
neuf mois ; un accouchement venu fix 
mois & cinq jours après le mariage, 
Jors même que la groflefle n'a point 
été déclarée précedemment , eft tou. 
jours très. fufpeét ; & tout l'avantage 
Que pourtoient tirer nos adverfaires. 
de certe poffibilité établie far le fenti- 
ment conjeétural d'Hypocrate, c'eft 
que la naïffance } ce terme de fix mois 
& quélques jours après le Mariage, ne 
fut pas la feule circonftance de convics 
tion contre le mari , maïs feul 
de fufpicion in{uflfante 
preuves qui réfultent d 
des piéces , & des faits 


\ 


cés , mais pleinement 
Mentconcluantesdansleurs CONCOUTS, 
En un mot cette loy, niaucuneaurre ; 
ne dit pas qu'il fufife Pour étre enfant 
égitime du mari d'être né pendant le 
Mariage: après avoir été conçu des 
œuvres d’un autre avant le mariage ; 
ni que le Sacrement furvenant exclue 
la preuve du fait; on a montré que 
Jes Textes les Doéteurs , les Atrêts 
Je décidenr autrement (a), 
{a} 


ement 
fans les autrés 
es Enquêtes , 
établis au pro 
& invincible. 


On peut encore confulter fur cette matiere 
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Erz  Hiffoire de lanaifance 
Que refte-v'il à nos adverfairess 
retrancheront-ils dans la poffeffio 
d'état de certe fille > Oferont.ils all 
guer en leur faveur la reconnoiffañ 
de leur famille? ces deux circonfta 
s'élevent encore contre eux. 
Le fieur de Sfrondate, il eft vra 
fe pare du titre de la paternité ; c'en 
ma fille, dit-il, mais quel tems a-1ls 
choifi pour emprunter ce faux perfons 
nage ? C'eft après la mort de fa fem 
me, que dans le dèfefpoir de n’avoif 
point d’héririers légitimes | 8 dans le 
defir d’envahir tous les biens de Ja 
Maifon du fieur de Blancary , il tit 1 
du néant & de l'obfcurité certe filles 
qu'il avoit profcrite avant qu’elle eu 
Yû lalumiere, certe fille qu'il fçaitr 
qu'il a déclaré cent fois être le fruir dé 
la féduétion ; c’eft après l'avoir aba E 
donnée pendant trois années entieres's 
àtous les malheurs qu'entraînoir Hé 
vice de fa naiffance, quoiqu'il connuts 
ainft qu’on la démontré , qu’elle érois 
vivante, S'il avoit été pere , auroit-ill 


deux Auteurs d’une grande expérience ; & dont 
Vopinion eft d’un grand poids dans cette matiere k 
C’eft Zachias dans fon Livre intitulé, Qu flot 
Mediso Lrgales, Liv, v tit. 2. queff 2. & 2. g 
M ice Auteur francois ,. dans fon Livre def 
Bâalauies des Fermes; Livi 2, pag 9'4n-& Paive. M 


de Mademoi[elle de Sfrondate. 3x5 
1 long-tems terdé à le paroitre ? ce 
n'eft que l’avidiré qui l’excite ; ce n’eft 
Pas la nature qui anime : difons donc 
avecle plus fage des Rois : ANor date 
€am illi viro quia non commotà funt vif. 
CETa ejns in ea : ne \ui donnez pas cette 
fille, Parceque {es entrailles ne fefonc 
Pas attendriesf{urelle, 
 Auréfte toute la famille du fieur 
de Blancary , tous les parens fe {ont 
aütement déclarés, ils font indignés 
€ liniquité du'beur de Sfrondate., 
es proches n'en font pas moins {can 
dalifés, 
Ainfitoutes les préfomptions que 
lon taffemble pour établir une pofle£. 
fon de filiation légitime, & pour en 
füppléer la preuve dans les cas où lil. 
légitimité n’eft pas certaine , man. 
uent ici, Si tout s’'éleve contre le 
ieurde Sfrondate, & fa prétendué 
le : dèfaveu avant la naiffance, dans 
la naiffance > Après la naïffance , dé 
faut d'Extrait-Baptiftaire ; éducation, 
voix publique , fentiment commun de 


à famille; que fera. ce dans une efpe.. 


ce où daïilleurs cette illégitimiré ef. 
conftante Par.des preuves précifes êe - 
poñitives, où la grofleffe précédente am 
Mariage de alien Peregrino Jemine , 



















vra  Fifloire de la naifance 
pour ufer des termes de la Nov 
eff établie par tant de témoignag 
_perieurs à toute exception, qui 
trefoûtiennent mutuellement, & 
fi expreflément déclarée , & fr {o 
nellement reconnuë par le fieu 
. Sfrondate même, dans un tems 1 
fufpet & non équivoque? où eff 
preuve de la légitimité? où ene 
poffeffion 2 5 
= Nous plaignons le fort de € 
créature infortunée ;' elle eft inno 
te du crime qui lui a procuré læ nl 
fance ; fes larmes font touchantest 


core que des enfans nés dans la bon 
foy du Sacrement , à qui on enlevé 
pourtant tous les caracteres de légit# 
mité, parceque leurs parens ont pécli 
dans la célébration contre la formalk 
té prefcrice parles Loix du Royaumél 
“victimes de la regle auftere, la Juftidf 
infenfible à leurs fanglors les précipif 
-dans l'infamie. C'eft aux Magiftrats 
dépofitaires de la Loy , qu'il appais 
tiént de la faire obferver fans men 
ement , c'eft a ces efprits robuftes ;& 
-à ces genies du premier ordre, qui 
convient de fe rendre fuperisurs af 


de Mademoifelle de Sfiondate. 11$ 
“erreuts populaires , à la {enfbilité mé- 


me , pour faire triompher dans leurs 
_jugemens la vérité & la juftice : juffum 
Judicinm judicate.… : 

2.5.7 aPPOrte enfuite un Mémoire 
écrit de la main du fieur de Blancary : 
où il rappelle les faite que fon défen- 

“Sir mis en œuvre, il lesattefte. 11 
a läiffe cer ouvrage imarfair, | 
Le Défenfeur de la demoifelle de Frs 
rondate répondit ainfi à fon adver.. demoifelle 
faire, Voici quel fut fon Exotde : de Sfronda. 
. On a vû autrefois des peres affez “” 

Eu jaloux de leur honneur pour corn. 
Frs état d’un enfant né trois ou 
Uatre moisaprès leur mariage; on 
ER à vû d’autres {e faire de leur abfen_ 
ce untitre fpecieux de leur dèsaveu ; 
mais qu'il y ait jamais eu de collare.. 
Taux aflez téméraires Pour contefter 
après onze années de pofleffion tran. 
quille la lépitimiré d’une fille née dans 

€ fepriéme mois du mariage de fes . 
pere & mere 


» Pour ofefoüiller dans 
les fecrers de | 


qu'elle ti. 
Te 0h origine d’une autre fource que 
€ celle qui la reclame c'eft une en_ 


316  Hiffoire de la #aiffance 
J'on ne trouvera pas d'exemple. Tel 
eft cependant l’unique objet de cette 
illuftre Caufe. +? 2 
La demoifelle de Sfrondate pouf 
être née { comme tant d’autres) dans 
le feptiéme mois, voic l'honneur de fa 
naiflance attaqué, on fait un crime à 
fon état du jeu innocent dela Nature, 
on lui reprocMèle hazard d’un terme 
anticipé que les Loix adoptent pouf 
légitime , & en décriant fon origine , 
on flétrit ceux à quielleladoir, C'eur 
été trop peu pour fes adverfaires , 
d’impucer fimplement à fa mere une 
habitude illicite; on porte tout d'un 
coup le crime jufqu’à l’incefte ; c’eut 
été trop peu pour leur malignité d’ar- 
tribuer à fon pere une aveugle com 
plaifance , ou une ignorance ptofon- 
de fur ce prérendu commerce ; On veut 
qu'il s'en foit plaint dans un rems pat 
la force de la vérité , & qu’il ait dans 
un autre tems révoqué fes propres 
plaintes parilès tentations de l'intérêt ; 
tout. eft en butte aux traits de l’avaris 
ce & de la calomnie, Cependant pour 
ne laifler aucun foupçon dans les ef- 
prits , & fatisfaire avec le dernier feru- 
pule la religion de la Juftice, on di. 
ifera ce Mémoire en deux parties, 


_de Mademoi[elle de Sfrondate. 117: 
. Dans la premiere on établira la vé- 
lité de la naiflance de la demoifelle de | 
Sfrondate : dans la feconde on établi. 
Ta fa légitimité. 


PREMIERE PARTIE. 
Î 


La demoifelle de Sfrondate eff la même 
* Jille que celle qui eff née le 7. Stprem- 
brei70o. à Scarampo, © qui a été 

Pose le lendemain 8. à Ponta- 
oné. 


Pour mettre cette vériré dans tout 
fon jour , on détruira dabord & par 
es principes, & par la propre En. 
quête de la dame Contariny , l’idée 
de fuppofition qu'elle avoit imaginée, 
& qu’elle a été forcée d'abandonner ; 
On rapportera enfuire des preuves fi 
éclatantes de la vérité qu’on deffend, 
qu'il n’y aura perfonne qui n'en de- 
Meure convaincu. 

Avant de détruire la fuppoñition , il 
eft néceffaire d’en rappeller le fyftême. 
La dame Contariny avotioit que la 
dame de Sfrondate étoit accouchée le 
7. Oétobre 1700. d'une fiile qui avoit 
été baptifée le 8. à Pontaloné fous le 
nom mifterieux d'Enfant Trouvée, 
mais elle prérendoit que certe fille 


a 78 Hiffoire de la naiffance 3 
éroit décédée depuis, & que la Gris, 
gnety chargée de quatre enfans qui 
étoient le fruit de la proftitution de fa 
fille avec un nommé Spinelly, avoit 
remis au fieur de Sfrondare un de ces 
enfans de débauche qu’elle avoit retiré 
quelques jours auparavant des mains 
d'une femme nommée Sufanne Rouf 
fety. Voila l’idée qu’elle avoit répan- 
due lors de la Sentence interlocuroire 
du 3. Septembre 1710. & qui avoit 
porté les premiers Juges à lui permet- 
tre de prouver par témoins que la de-, 
moifelle de’ Sfrondate n’étoit pas née 
pendant & conftant le mariage, 

Suivant ce fiftêème, Jes premiers 
Juges ont-ils pà., fans bleffer la regle, 
permettre la preuve teftimoniale > c’eft 
une queflion qu'il faut dabord exami= 
ner. En fuppofant certe preuve ad- 
miflible , y a-t'il dans l'E nquête de la 
dame Contariny la plus foible pré 
fomption de la fu pofition qu'elle: 
alléguoit ? c’eft un fait qui dépend de 
la ditcuffion de fon Enquête. 

On ne fera pas beaucoup d’effotts 
pour démontrer que la regle deffen- 
doit d'admettre la preuve teftimoniale 
dans cette efpece : la demoifelle de 
Sfrondate fapportoit un Extrait Bap- 








: de Mademoi[cile de Sfrondate. 119: 
Uftaire Conçu. à la vérité , dans des 
termes obfcurs & cachés , mais iln’é- 
Toit pas douteux , & la dame Conta- 
ny convenoit que cet Extrait-Bap. 
Uftaire évoit celui de la fille, à qui la 
ame de Sfrondate avoit donné le 
Jour le 7. Octobre 1 700. ainf fon aveu 

éVoit à cer égard tous les doutes, & 
fxoit l'incertitude où laifloient les ter. 
Mes de l'Extrait- Baptiftairé rapporté. 

En effet lorfque dans une queftion 
d'état, de la nature de celle-ci, la 
- Daillance de l’énfant eft certaine , 

Quand fa mere eft rèconnuë, quand 
On convient de l'Extrait - Baptiftaire 
Que cet enfant reclame , & que nul au- 
tre ne lui contefte , ne trouve-t’on pas 
Alors dans ces circonftances réünies , 
toutes les preuves que fourniroit l’Ex. 

trait- Baptiftaire le plus clair &le plus 
Précis > cette propofñtion indubirable # 
dans la thefe générale devient encore 
Plus certaine, fi l'enfant réünir à ce 
Premier titre une poffeflion d'état con- 
ftante , la reclamation de fon pere, & 

a reconnoiffance d’une partie de fa fa- 
Mille. On peut donc dire que la de- 
moifellé de Sfrondate devoit être con- 
fiderée comme un enfant qui rappor- 
toit pour preuve de fa filiation un Exe 


#30  Hifloirede la naiffance 
ttaic-Baptiftaire, où fon nom, celuf 
de fa mere, le jour de fa naiflancé 
éroient exprimés , c’eft-à dire uné 
preuve certaine ; irréprochable, ad= 
mife par les loix de l'Etat. É 
La dame Contariny alléguoit la 
mort de l'enfant dontelle avotoit l4 
naiflance , elle accufoit la demoifelle 


de Sfrondate d’ufurper le nom & l'Ex | 


trait-Baptiftaire de cet enfant, pou- 
voit-on écouter un pareil langage » 


qu’elle ne rapportàt en même tems un 
Extrait-Mortuaire ? &.pouvoit-on lui 


permettre de prouver par témoins la 


fuppofition qu'elle articuloit fans vio-! 


ler toutes Les Loix (a) ? La fuppoftion 
ne peut êrre alléguée que dans trois 


cas ; il faut ; ou que l'enfant dont on. 


reclame le nom, n'ait jamais exifté, 
( & c'eft ce qu’on appelle fuppoñition 


#e parc) ou que l'enfant qui a exifté! 


foit mort depuis , ou enfin qu'il y ait 
un autre enfant qui reclame actuelle- 
ment le même nom & lemême étar; 
on appelle la fuppofition de-ces deux 
dernieres efpeces , fuppoftion de per- 


(4) L’Ordonnance de Blois ; art. XVIII. porte : À 


Pour éviter La preuve par Témoins que L'on ef fouvent con= 


traint de faireen Tuflice touchant Les Morts dr Enterremens 
des perjonnes ; enjoignons ,; &@, Ordon. de 1667.tit. . 


20, art. 7. ( ; 
onnes: 
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de Madémoifelle de Sfrondate. 1x 
fonnes, Dans ja fuppefñtion de part, 
& lorfqu'il fe rencontre. deux enfans 
Qui s’adoptent le même Extrait.Bap… 
tiftaire, la preuve teftimoniale eft ad. 
Miflible, mais lorfque l'eñfant a exi. 
€, & qu’on prétend qu'il eft mort 
depuis, cette preuve ne peut être ad_ 
Mile , il faut un Extrait. Mortuaire. 
= Ajoûtons à ces principes la regle de 
toit, Filius quem conffat natum fuifle, 
FC apparet de ejus morte, prafumitur 
Vivere etiamnum poff patris mortem : \e 
fils qui eft conftamment né & dont.la 
Mort n'eft point établie , eft prélumé 
Vivant même après la mort de fon 
Pere. Elle reçoit une application par- 
faite À l'efpece de cette Caufe, flius 
Jnem conffat natum fuilfe. Il eft ici cer 
tain que la dame de Sfrondare eft ac 
Couchée le 7. O@obre d'une fille qui 
été baptifée le 8. nec apparet de ejus 
V0rte. On ne rapporte point d’Extrait. 
Oftuaire de cette fille ; prefumitur 
Divere , elle eft donc préfumée vivan- 
te ; fi en termes de droit elle eft pré- 
lumée vivante , qui peut être cette fil. 
le , finon celle que le pere repréfente, 
& qu'il éleve depuis onze années dans. 
cette qualité à la vûe de toute {à fa 
Mille , & fans qu’on ait ofé lui conte. 
Zome XVIL" FE 


4 
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fter fon état que depuis trois ou, qtiä# 
tre années ? | 
Mais quand on pourroit regarder l& 
preuve ordonnée par la Sentencedu 5* 
Septembre 1710. comme une preuvê 
admifible , on va voir dans la difcufs 
fion de l'Enquête de la dame Contas 
riny, qu'il n'y a pas la plus foiblei 
préfomption ni de la mort, ni de l& 
{uppofñtion qu’elle avoit articulée, 
On a examiné cette Enquête avecl& 
dernier fcrupule, on agtudié les dés 
poftions des vingr-quatre témoins qui 


ent été entendus; de ces 24. 1ÉMOINS y 


il y en a quinze qui parlent de la de+ 
moifelle de Sfrondate comme dela 
fille dont la dame de Sfrondare eft ac 
couchée le 7. Oétobre 1700. Iln'y en 


a pas un feul ue dépofe de la mort den 


cette fille ; 


ans cela néanmoins 1e" 


fiftême de fuppofñtion tombe de fois 


même ; quelques-uns déclarent que 
Spinelly leur avoit dit qu'il évoit le 
pere d’une fille que la femme de læ 
Grignety avoit mife en penfion chez 
Suzanne Rouflery, & qu’on verroif 


bientôt cette fille magnifique. On 


veut induire de la dépoftion de ces 
témoins , que la demoifelle de Sfron- 
dare eft certe fille nourrie chez 


Rouflery , dont Spinelly s'étoir dir le 


7" 


Res 


an 
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Pere , & que la Grignetya remife au 
eur de Sfrondate ; mais cette induc- 
Hon eft démentie , 1°. par la dépof. 
Uon de la Grignety qui déclare avoir 
Toujours gardé dans fa maifon la de- | 
Moifelle de Sfrondare. 2°. par la dé. 
Pofition de la demoifelle Paulo » qua- 
triéme témoin de l'Enquête de Ja da 


me Contariny, Il n’y avoit certaine. 


Ment perfonne qui pât mieux connof. 
tre l'enfant que la dame de Sfrondare 
avoit mis au monde ; elle avotia dans 
fa dépofñition qu’elle éroit préfente aux 
Couches de la dame de Sfrondate ; 
Qu'elle avoit elle-même enferméla 
demoifelle de Sfrondate dans un pa. 
hier, & l’avoit donnée au Valet du 
fieur de Blancarÿ avec ordre de la 
Porter à Pontaloné , & de la faire 

aptifer, Elle avouë qu'en 1702, elle 
4Yoit fait potter par Jeanne Baroty la 


| demoifelle da Sfrondate dans la mai. 


on de la Grignety ; elle déclare en- 
Core que pendant le mois de Novem- 

re 1703. elle fe l'éroit fait apporter 
Plufieurs jours de fuite dans l'Eglife des 
Cordeliers. Elle convient qu'au mois 
de Décembre de la même année 1703. 


elle fut priée par le fieur de Blancary 
mdaler chez la Grignety, qui lui dir 


Fi} 


qu’elle y trouveroit le fieur Cefarinÿ. 
& le fieur Piloto, qui l’informeroient 
des réfolutions qu’ils avoient prifes » 
& qu’en préfence du fieur de Sfronda* 
te & du fieur Piloto, le fieur Cefarinÿ 
avoit pris des mains de la Grignety l@ 
demoifelle de Sfrondate , & qu’elle 
s'éroit chargée du foin de la préfentern 
elle-même au fieur de Sfrondate fofi 
pere, Que devient aprèstous ces faits 
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déclarés par le temoin favori de 4 
dame Contariny, cette hiftoire fa’ 
buleufe qu'au mois de Décembré 
1703. la Grignety avoit remis au fieuf | 
deSfrondate une fille étrangere ; cett@ 
fuppoñtion pouvoit-elle jamais {e fais 
re en préfence dela demoifelle Paulo | 
ui avoit vü dans tous les terms la de 
moifelle de Sfrondate , qui n’avoit 
même ceflé de la voir que depuis huif 
jours, & qui ne pouvoit par confé-" 
quent être trompée, Si la Grignet y eut 
repréfenté au fieur de Sfrondate unes 
autre fille que celle qui lui avoir étés 
confiée par la demoifelle Paulo at 
mois d'Octobre 1702. & que la demoi- 
felle Paulo avoir vûe plufieurs fois 
dans le cours du mois de Novembrés 
1703. ne fe feroit.elle pas recriéé 
contre la fuppofition ; l’on voir ati 





bino , & de faint Albino à Turin (d) 


PR ST 
TS | 
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Contraire que ce fur elle qui fe char- 
gea de la préfenter au fieur de Sfron- 

ate de la part du fieur de Blancary. 
Cette idée de fuppofition eft encore 

émentie ; 1°, par les deux Enquêtes 
Que le fieur de Sfrondate à faites la 
Premiere le 12. Décembre 1703. l’au- 
ire en exécution de la Sentence du 34 
Septembre 1710. La demoifelle de 
Sfrondare a été repréfentée à chaque 


‘témoin en particulier , lots de fa dépo.. 
fition, tous fans exception. l’ont re 


Corinuc pour être la fille qu'ils ont vû 
Naître à Scarampo (4), qu'ils ont vû 
baptifer à Pontalonéle 8. Oétobre (b), 
qu'ils ont tenu fur les Fonts de Bap- 
tême (.c), qu'ils ont tranfporté une 
Reppets fois de Pontaloné à faint Al: 

F 
qu'ils ontnourrie & élevée (e) , enfin 
qu'ils ont remis au fieur de Sfrondate 
a la priere dusfieur de Blancary ( f). 
2°, Par un Mémoire “qu'on dir être 


(a) Jeanne Baroty, Marguerite Ricory , la de= 
Moifelle Paulo. 


(b) Acofta, le fieur Gorgone, Vicaire; Fran- 


| Goife Roufrety. 


(c) Jacques Inamorato , Catherine Cofnety 
(4) Acofta, Agent du fieur de Blancary ; deux 
Matelots. 
. (e) La nourrice de S. Albino » le Chirurgien, 
a femme ; Jeanne Baro:y , fon mari > la Grignery, 
{f} Le fieur Cefariny ; la demoifeile Paulo, 


Fiij 
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écrit de la main du fieur de Blancaty$ 
_& qu'on veut faire regarder comm£ 
… une piéce décifive contre l'état légitis 
me de la demoifelle de Sfrondaté 
Dans ce Mémoire le fieur de BlancarŸ 
reconnoit lui-même la vérité de Ja 
naiflance de fa petite-fille ; il recon“ 
noît que l’Extrait-Bapriftaire du 8, Oc: 
tobre eft celui de la demoifelle de 
Sfrondate. Il convient avoirécrit faufs 
fement {a mort au fieur de Sfrondate 
fon pere. Il fait l’hiftoire de tous les 
endroits par lefquels il la fait pañler : 
à Pontaloné, à faint Albino, à Tu= 
tin; chez JeanneBaroty , chez la Gri- 
gnety ; dela dans la maifon du fieuf 
de Sfrondate. Comment accorder cæ 


| 
| 


Mémoire avec la fuppofition ? & peut 
il après tant de reconnoiflances refter 


le plus foible foupçon dans les ef« 


prits ? RS 

Au fecours de ces preuves éclaran= 
tes , & de la fauffeté de la fuppofñition, 
& de la vérité de la naïflance , vient 
encore l'éducation publique que 14 
* demoifelle de Sfrondate à reçuë de= 
puis l’année 1703. dans la maifon du 
fieur de Sfrondate fon pere , fans que 
ni le fieur de Blancary , ni la dame de 


| 


Blancçary décédée feulement depuis fx 


de Mademoifelle de Sfrondate. 127 
Mois ; ni les adverfaires de la demoi- 
elle de Sfrondate eux - mêmes ÿ 
aÿent apporté le moindre trouble. 
Cette éducation fournit à la demoi- 
felle de Sfrondate un double avan- 
lave, 

Premierement elle forme par elles 
même une preuve parfaite de fa filia- 
tion : Tradfatu probatur filiatio , difent 
les Jurifconfultes , rerendo quem in do- 
mo ,educando , alimentando , © catera 


 neceffaria fubminiffrando ,on prouve la 


filiation par le traitement , en tenant 
une perfonne dans fa maifon , en l’é. 
levant , la nourtiffant , &lui donnant 
les chofes néceffaires. En fecond lieu 
€lle établit en fa faveur une poffeffion 
d'état qui auroit même le caractere de 
la mettre à couvert du défaut d’A&ts 
Baptiftaire , fi elle n'en rapportoit 
Point , & qui efface rous les doutes, 
lorfqu’elle eft unie à un Extrait-Bapti. 

aire. | 

En effèt perfonne n’ignore de quel 
Poids la poffeffion d'état eft dans ces 
fortes de Caufes : fi l'on confulre les 
Docteurs quiont traité ex profefo cette 
queftion *, tous conviennent que la 
poffeffion d'érar vim habit plene proba- 
tionis sta in petitorio quam in pol[effo- 

F iii) 


. 


# Mafcar, 
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rio judicio ; elle à la force d'une pret 
ve entiere , tant dans le petitoire que 
dans le poffefloire. Si l’on confulre l# 
Jurifprudence de tous les Tribunaux ; 
on trouve une infinité d'exemples qui 


, 


confiiment bien précifement cetre 
doctrine (4). 


(4) -J’ajoûterai pour fortifier le fentiment de 
cet Avocat de Turin, quele fieur Lucien Soëfve, 
dont l'exactitude eft connuë , nous en rapporté 

# Tome 2. deux bien célebres. Le premier * ; dans l’efpecer 
Ces, 3. chap, d’un enfant né d’une conjonétion inseftueufe & fa+ 
9e crilege ; fa poffeffion d’état , l'éducation qu’il avoit 
reçuë dans la famille qu’il reclamoit l’empor- 
* Tome 2. térent fur le vice de fa naïffance. Le fecond *s 
Cens 4, chap, dans l’efpece d’une veuve qui ne rapportoit point 
92e d’acte de célébration de fon mariage ; on contef= 
toit à cette veuve une donation qui lui avoit été 
faite par celui dont elle fe prétendoit la femme; 
& l’on foûtenoit qu’elle.n’avoit jamais été que f2 
concubine ; la poffeffion d’état dans laquelle elle 
prouva qu’elle avoit vêcu emporta la balance , & 

la donation fut confirmée. 

On ajoûtera à ces deux préjugés celui d’un ar 
rêt rendu en la Grand-Chambre du Parlement de 
Paris le 1 $. Juin 17 1 1. dans une Caufe dont l’ef- 
pece étoit finguliere. La veuve de Michel Miolle 
après la mort d’Elizabeth Miolle fa fille unique s 
fe fait adjuger en la Chambre du Tiéfor contre 
François Miolle pere de Michel, & ayeul d’Eli- 
zabeth , toute la fucceffion tant mobiliaire: qu’ime 


? " mobiliaire de fa fille. Cette fucceffion ne pou- 


voit jamais lui être déferée qu’en fuppofant fon 
mari bâtard ; cn le fuppofant légitime , elle fe 
partageoit naturellement entre cette veuve pour 
les effets mobiliers feulement, & l’ayeul pater- 
nel pour les propres naiflans. François Miolle 
interjette appel de ia fentence du Tréfor, elle 


cft confirmée avec lui , il pañle même encoreune 
tranfaétion par laquelle il confenc que fa bru A 








ns tntiie: 
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Si la poffeffion d'état fait préfumer 
la légitimité & la filiation , frelle ef- 
ace le vice de la naiffance ; fi elle met 
Couvert du défaut d’Aëte de célébras 
Von, & d'Acte Bapriftaire ; de quelle 


Mette en poffeffion généralement de tous les biens à 


‘Elle en joüt paifiblement yingt-un ans , elle dém 


Ecde ‘après avoir inftitué une de fes fœurs fa 
fSataire univerfelle. Deux années après fon dé 
Ces, les héritiers de François Miolle reviennent 
fontre tous les aûtes pañlez avec leur auteur , 
ils interjettent appel dé Ja fentence du Tréfor , 
ils prennent des lettres en forme de Requête ci 


ville contre l’Arrêt Confirmatif, & des lettres de 


Refcifion contre la tranfa@tion, On jeur oppofoir 
dans la forme le Japs des vingt-trois annécs qui s’é- 
toient écoulées depuis l’Arrêt & là tranfation 5 
On leur oppofoit dans le fond qu’ils ne wappar= 
toient point l’Ade de célébration du mariage 
Ont ils prétendoient que Michel Miolle étoit 
forti, & que François Miolle fon pere l’avoit lui= 
Même reconnu pour être fon bâtard en demandant 
au Roi le don de fes biens à titre de bâtardife : 
Nonobftant tous ces moyens l’Arrêt condamna 
la légataire univerfelle à rendre & reticuer à 
ces héritiers les propres natffans d’Elizabeth 
lolle ; parcequ’il étoir prouvé que Michel 
lolle pendant les premieres années de fa naif. 
ance avoit été élevé dans la maifon de fon pere 
Comme un enfant légirime , & l’on n’écouta nt 
les fins de non-recevoir » ni les reconnoiffances 
Contraires à l'Etat. . 
Ce fut le poffeffion d'étar qui fut caufe qu'on déclara 
Barthelemy. Bourgelat fils légitime d Pierre Bourgelat , 
& qui .admit [x veuve comme fo# heririere par Arrêt 
dn T2. Aouft 1700. rendu en la Grind- Chambre 
du Parlement dé Paris ; an partage de la faceffion 
du même Pierie Bourgelat avec Les enfans du fecond lir, 
qui Lui difimoient l'état de Jon mari. Dans certe Cane 
$è on wapporiis point d’Afte de célébration de Miam 


Tage, 
Fy 
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importance doit.elle être dans ur 
Caufe où l’on réünit à l'éducation ui 
Extrait- Baptiftaire ? car on ne fçauroit 
trop le repeter, dès qu’il eft cerrai 


que l’Extrait-Baptiftaire du 8. Oétos» 


bre 1700. eft celui de l'enfant né le 7: 
Le . 

à Scarampo , & que dailleurs cet Aéte 
n'eftpoint détruit par un Extrait. Mof: 
tuaire ; c'eft reconnoître précifément 
que la demoifelle de Sfrondare vient 
reclamer fa naiffance avec un titre in 


variable. On ne peut donc pas la re=. 


garder comme une fille qui à la faveuf 
d’un Extrait-Baptiftaire ufurpé, fe pré: 
tend fille de perfonnes qu’elle n’a ja- 
mais connuës , & chez lefquelles elle 
n’a point été élevée. Reftituée trois an2 
nées après fa naïffance dans fon vérita- 
ble état par un ayeul qui jufques-là ÿ 
avoit donné atteinte; elle a étéélevée 
publiquement dans la maifon de fon 
pere; ellea joüi fans inquiétude de 
tous les avantages de la légitimité : 
c’eft donc un enfant qui a tout à la 
fois & l’aurenticité du titre, & la fa- 
veur de la poffeflion. Si elle étoit 
une fille fuppofée, comme la dame 
Contariny l’avoit dabord allégué , 
eft-il naturel de penfer que le fieur &c 


Je dame de Blancary fuffenr reftés 
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Pendant tout le cours de leur vie dans 
le filence fur une injuftice auffi crian- 
te , & qu'ils euflent laiffé jouir comme 
ils ont fait le fiéur de Sfrondate de la 
dot qu’ils avoient donné à la dame 
de Sfrondate ? s'imaginera-t'on facile. 
ment que toute une famille ait vû cet. 
te injuftice fans s’en plaindre , & que 
tous les parens , tant paternels que 
Maternels , fion en excépreles adver. 
faires de la demoifelle de Sfrondate , 
_l reconnoiffent aujourd’hui avec aux 
tant d'éclat qu’ils le font, 


SECONDE PARTrE, 
La demoifelle de Sfrondate eft légitime. 


On établira dans certe fecondé par- 
tie deux root : la premiere 
qu'il fuffit à un enfant pour être légi 
time d’être né pendant le mariage de 
fes pere & mere. La feconde que fiort 
Pouvoit imaginer quelques doutes 
dans la thefe générale , tous ces dou 
tes s’y évanoüiflent lorfque l’enfant 
eft né dans le feptiéme mois du maria- 
ge. De ces deux propofitions, on en 
tirera les moyens d'appel contrée Ja 
feconde difpofñtion de la Sentence du 
- 3. Septembre 5710, qui en SRE 
Y] 


%32  Hifloire de la naifance 

le fieur de Sfrondate de prouver qué 
la demoifelle de Sfrondate étoit née 
de fon mariage , a permis à la dame 


Contariny de faire uñe preuve con. 


traire ; & l’on fera voir qu’outrel’ims< 
poffibilité de cette preuve ; elle étroit 


encore indécente & injurieufe, paf. 


conféquent inadmiflible. 

On fera connoître enfuite que s’il 
étoit permis d’ajoûter foi à l'Enquête 
de la dame Contariny , non feulement 


il n’y a point de preuves du commerce , 


inceftueux auquel on attribue la naif… 
fance de la demoifelle de Sfrondate 
mais qu'on y trouve même des pré 
fomptions affez violentés pour per- 
fuader que la demoifelle de Sfrondare 


doit fa naiffance au fieur de Sfronda- 


te en la fuppofäfit même conçue avant 
le mariage, 

La premiere propofition a pour ga 
gant, 1°. l’aurorité du Droit Romain 
qui doit faire d'autant plus de poids 
dans cette Caufe, que les Parties y 
font foûmifes ; 2° le fentiment una. 
nime des Doéteurs qui fe font attachés 
à traiter fpecialement cetre queftion. 
Pour nous rendre utile cet onvrage étran- 
ger, j'ajoñterai l'autorité de nôtre Jurif= 
prudence Françoile qui a adopté dans 
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Cette matiere la [ageffe des décifions Ro- 


+ 
AUTORITE’S DU DROIT ROMAIN, 


Eft-il vrai que dans le Droit Ro= 
Main un enfant pour établir fa légiri- 
Mité foit feulement obligé de prouver 
fa naiffince pendant le mariage. Ecou- 
tons parler cette loifi fameufe : Pater 


set quem nuptie demonffrant. V oulez= 


vous connoître, dit cette loi, le pere 
d'un enfant dont vous avez à juger la 
légitimité , jettez les yeux fur lé mari 

e fa mere , à ces traits vousne pou: 


«vez le méconnoître: suptie demon- 


Jfrant. La raifon qu'enrendentles Ju- 
tifconfultes ; perfuade la vérité de 
la regle, Scire enim eff impoffibile quis 
cujus filius fit , mater certa , pater in- 
certus, il eft impoflible de fçavoir pré 
cifement à qui un enfant doit fa naif_ 
fance , le pere eftincertain , & la mere 
certaine. Dans l’ordre civil, la con 
ception eft incertaine ; dans cette am- 
biguiré comment fe déterminer ? Pater 
eff quem nuptie demonftrant. Celui-là 
eft légitime qui naît fous le fceau du 
mariage. Portez vos vüés fi loin que 
vous voudrez ; faites-vous une étude 
particuliere de cette connoïflance , 
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vous ne trouverez que des préfomp# 
tions qui ne pourront jamais entréf 


en parallele avec 14 préfomption de la” 


loy. 

Ge raifon que les Jurifconfulres 
nous donnent , & qu’il n’eft pas pers 
mis à perfonne de a. fentir, pour 
peu qu'on y reflechiffe un inftanc , ils 
la tirent de la difpofition litrerale de 


Ja loi 83. ff. de cond. & demonff. un pe- 


re inftitue fon héritier un fils né dans 


le cours de fon mariage, & il l’infti- 


tue fous la condition qu'il prouver 


devant un Juge qu’il eft né du com 


merce légitime qu'il a eu avec fa me: 


re ; le teftament qui renferme une 
pareille inftitution fera-t'il valable ? 
la loi décide qu’il ne faut y avoir au 
cun égard, parceque, dit-elle, un 
fils ne peut jamais être inftirué héri= 
tier fous condition , qu’elle ne foit en 
même tems poteftative : or il n’eft 
pas au pouvoir d’un enfant de prou- 
ver qu'il doit fa naiflance au mari de 
fa mere , & Barthole {ur certe loi dit, 
Éliatio non potef} probari quoad patrem, 
nec direëto , nec nece[[ario. 

On vient d'entendre la définition 
du pere , pater ef quem nupris demon 
Jfrant ; Voici la définition qui nous eft 


eat gene TT 
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onnée d’un enfant légitime dans la 
loi 6.f. de his qui funt [ai vel alie- 
Mi furis, filium cum effe definimus qui 
EX @iro © uxore cjus nacitur ; de ceux 
qui font maitres de leur droit, ou qui 
dépendent d'autrui, nous appellons 
fils celui qui eft né du mari de la fem 
me. La dame Contarinyne critique 
Pas cette loi comme elle fait toutes 

es autres , ces termes ex vir0, lui pa 
toiflent favorables , mais on voit bien 
qu'elle ne s'attache qu'à l'écorce , &c 
ele n'en entend pas le vérirable 

fens: en effer cette loi ne donne 
qu’une fimple définition du fils légiti- 
me, qu'elle ne pouvoit pas donner 
autrement; elle ne parle pas de la 
preuve, c’eft ce qui a fait demander 
aux Jutifconfultes , comment un en- 
fant pourra-v'il prouver qu'il eft né 
du mari, ex wire , tout raprochent la 
loi filium , de la loi pater eff. Il prou- Obfèrvez 
vera qu'ileftné du marien prouvant STE NE 
qu'il eft né pendant le mariage , #0r4 poñtion, caz 
quod hac lex fingit ,nam hoc verè [cire be ae 
impoffibile eff, filiationem probare po. faire cette 
teffativa conditio non eft. C’eft une no P'ERYEe 
te d’Accurfe fur les termes ex vire. Au 
sefte on n’a pas befoin de leurinter- 


pretation pour faire connoïtre que la: 
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loi filium , n'entend point obliger uñ. 


. énfanr à prouver qu'il eft né du com- 


mérce de la femme & du mari. Pre 


miérement, on vient de faire voit 


que la loi 83, au # de cond. & de- 
mont. décide nettement que c’eftune 


preuve impoffibie. En fecond lieu, il . 
ne faut pas même s’écarter de la loi | 
filinm pour le démontrer ; car après 


avoir établi la définition du fils légi- 


time, elle propofe deux exceptions : 


quimarquent bien qu’elle eft étroire. 


ment liée avec la loi parer eff. La pre- ! 


miere fmaritus rever[us polt decenninm, 
invenit anniculum 1n domo [ua , file 
mari prouve qu'il a été abfent pen- 
dant dix ans, & qu'il trouve-dans fa 
maifon un enfant d’un an, c’eft à-dire 
fi fon abfence eft prouvée, de manie. 
fe qu'il foit phifiquement , & natu- 
rellement impoflible qu’il foit reve. 
nu. Lafeconde , ff e4 valetudine pater 


. familias fuit. nt generare non poffit , 


Je mari prouve qu'il étoit impuiffant 
dès fa naïffance ; dans ces deux cas la 
Joi lüi permet d'en faire la preuve : or 
silne fuffifoit-pas à un enfant pour 
être légitime d'être né pendant le 
cours du mariage , fila loi flium obli- 
geoit les enfans de prouver qu'ils tien- 


ee - m2 
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hent leur naiflance du mari de leur 
mere, auroit-elle dans les deux excep- 
tions qu’elle propofe fair retomber 
_ la néceffité de la preuve fur le mari ? 
La loi wiles ff. ad leg. Jul. de adult. 
forme encore une preuve incontefta- 
ble qued’on re peut juger de l’état lé- 
gitine que par la préfomption de la 
regle pager eff, que les Docteurs ap- 
pellent prefumptio juris &* de jure. Elle 
decide que quand le mari auroit fait 
condamner fa femme pour crime d’a- 


dultere, l'enfant à qui elle a donnéle 


jour avant l’accufation & dans le tems 
du crime, n’en eft pas moïns légitime, 
cumpoffit  illa adulteraeffe, & impubes 
 defunêlum patrem babuifle, elle peut 
- être adulrere, & l'enfant être venu 
après la mort du mari. Et c'eft ce qui 
a fair dire à l'excellent Déclamateur : 
 Muariti mores uxoremm exXCcutiant ; MATI- 
ti feveritatem defiderant liberis fatis ef 
quod nati funt. Declam. 330. Quinti= 
linus. Que les maris s’atracheñt tant 
qu'ils voudront à examiner de près la 
: conduire de leurs femmes, c’eft aflez 
pour les enfans d’être nez dans le 
cours du mariage, & c’eft ce qui a fait 
dire encore à l'Empereur Juftinien*, 
ft antem ; @' [oboles legitima etiam 1n- 


J 
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wito paire, le pere malgré lui peut 
avoir une race légitime, 


Sentiment des Dotteurs , foit François 
ou autres, 


Alexandre dans fon Confeil 88. live 
7. & Maître Charles du Moulin dans 
fa note fur ce Confeil d’Alexandre ne 
balancent pas à décider que dans quel: . 
que tems que l'enfant foit” concû ; 
pourvû qu’il foit né pendant le maria- 
ge , il eft légitime, & qu’on ne peut» 
jamais admettre la preuve contraire. 
Nec probatio, dit Dumoulin, i# con- 
trarium admitteretur repet. L. pater, On 
voit que ce qui détermine ce Jurif- 
confulre célébre*, c’eft la loi parer eff 
quem nuptie demonffant. | 
Mornac fut la loi flium | fi favora- 
ble à la dame Contariny, fi on en 
veut croire l'interprétation forcée 
qu’elle y donne , dit que tous les In- 
terpretes adoptent ce fentiment de 
‘Dumoulin qu'ilrapporte (4) & que la 
raifon en doit être puifée dans la loi 


Lucius, 83.ff. de cond. & demonft.x] rap» 





(a) sémplestantur cam fententiam omes Tnterpretes . , « 
Raño in L. Lucius 8 3. de comcord, dx demonft. Ur surens 
conftans illa Dajtorum oginio adjuvaur prajudiciis, gres 
Mon, /oce cit, 


ment d’un ayeul qui avoit inftitué fes 
héritiers les enfans de fon fils, s'ils 
Pouvoient prouver qu'ils étoient nez 
ex viro , & qui leur léguoit feulement 
mille écus par forme d’aumône s'ils 
ne pouvoient le prouver. Le motif 
de la décifion de cer Arrêt fut celui de 
la loi Lucius. filiationem probare quoad 
pairem poteffativa conditio non eff, il 
n’eft pas poffible de prouver qu'on eft 
fils d’un tel pere. 

Covarruvias * un des plus fçavans + ;3, à. 
Docteurs que nous ayons fur le Droit ; Ce. 1. chap 
traite dans toute fon étenduë la preue 9: #% 3 
ve dela filiation; & voici fa décifion 
qu'il appuye & de la loi pater, & de 
la loi félium. Probatur filiatio ex eo 
quod quis ex uxore legitima natus fit s 
ex hoc enim filius cenfetur mariti, etiam 
f uterque conjux idnegaverit , dès qu'il 
eft conftant qu'un tel eft fils d'une 
femme mariée , il l’eft de [on mari, 
quand mage le mari & la femme le 
nieroient®. 

Menochius dans fon traité de #r- 
bit. jud, * agite nôtre .queftion avec y. an 
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porte pour fortifier l'opinion conftan- 
tedes Doéteurs le préjugé d’un Arrêt 
du 2, Mars 1598. qui cafla le tefta- 

# 
Ê 
| 
aucant d'étendué. Neceffarian proba… 8: $:3° 
| 
| 
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tionem quoad folam matrem intelligimtis 
probabilem , Ë prefumptivam quoxd pa- 
trem , nam filiorum procreatio cadert 
ñ0n potef} incertum bominis fen[um , cum 
teJhficari nemo polfit talem ab'illo geni= 
um ; C* conceptum fuifle, nous enten- 
dons que la feule preuve de la mater’ 
nité eft néceflaire comme étant feulé 
probable; celle de la paternité ne 
peut pas tomber fous les fens , per- 


fonne ne peut aefter qu'il eft conçü 
& né d’un vel. Il: dit que cette reglé . 


n'eft point une nouveauté, qu'elle eff 
établie de tous les fiécles ; il feint plu- 
fieurs efpeces dans lefque's il imagine 
toutes les préfomptions les plus f6r- 
tes & les plus violentes, & il décide 
qu'elles ne peuvent balancer la pré 
fomption de laloi pater. Il en trouve 
_une feule à fon gré, dans laquelle il 
croit que la préfomption de la loi cef. 
feroit ; fi on enferme, dit.il , une fille 


avec un. homme dans un cachot fous 


uhe garde bien fure , fub aréhiffimis cu. 
flodiis, & qu’une année après cette fille 
accouche dans ce cachor, alors il 
croit que #atus cx illà certè indubi. 
taté diceretur à viro cum illa carcerato 


fuille generatum. Celui qui naîtroit de 


s 


cette fille feroit indubitablement né 
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de cet homme avec qui elle auroit été 
emprifonnée, La préfomption feroit 
violente, mais il n'y auroit encore 
tien de certain & d’indubirable, par- 
<equ'on ne pourroit être für de la fi- 
delité des gardes, la cupidité & l'in. 
térêt * font deux puiflantes paflions.  » gror. O4. 


; ; inclufan, Das 
Jrrifprudence Françoi[e. 


PAËM a 


Il ne faut qu'ouvrir les livres qui 
nous confervent les fages décifions des 
diferens Parlemens de ce Royaume, 

pour être convaincu qu'on a adopté 
dans le Droit François fur cetre que 
ftion l'autorité du Droit Romain , foit 
dans le cas de la conception avant le 
mariage , foit dans le cas de l’abfence 
du mari, foit dans le cas de l’impuif. 


fance , {oit enfin dans le cas de l’az 
dultere. 


Dans le cinquiéme volume du Jour 
nal des Audiences on y trouve recueil- 
li un Arrêt rendu le 16. Juillet 1695. 
en l’Audience de la Tournelle Crimi« 
nelle quia condamné un pere à re 
connoître un enfant né trois mois feu 
lement après fon mariage, nonobftant 
la déclaration de plufeurs témoins qui 
avoient dépolé dans une information 
du mauvais commerce de la mereayec. 
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un étranger. M. Daguefleau qui portæ 
la parole dans cette Caufe, dit que. 
bien que cet enfant ne fut né que trois. 
mois après le mariage, cependant la 
préfomption étoit pour lui tant que 
le marine juftifioit pas une impolli= 
bilité phifique qui pût combattre læ 
préfomption de la loi pater eff. Dans 
Je même volume, on y trouve encore 
un autre Arrêt du 13. Juin 1693. qui 
a jugé légitime un enfant né pendant 
la pourfuite d'une accufation d’adul-. 
tere intentée par le mari contre fa 
femme, & fur laquelle il éroit iñter- 
venu une fentence confirmée par un 
Arrêt qui avoit déclaré la femme ar- 
teinte & convaincue du crime d’adul- 
tere, & l’avoit condamnée aux peines 
de Faurenrique; mater poteffeffe adnl- 
tera , G'impubes defunélum patrem ba 
buille. 

- Dufrefne dans le premier volume 
* du même Journal rapporte deux au- 
tres Arrêts rendus dans des circonftan- 
ces bien évidentes. Le premier eft in- 
tervenu le 2. Août 1649. en faveur 
d'un enfant à qui fon pere oppofoit 
tout à la fois, & fon abfence & for 
impuifflance ; il prouvoit , à n'en 
pouvoir douter ; que depuis deux 
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ans il étoit paralitique & perclus de 
tous fes membres; il prouvoit qu'il 
étoit refté dix mois & neuf jours à Bar- 
Otan en Gafcogne pour y prendre les 
Caux, & quelorfqu'ilétoitarrivédansfa 
maifon, l’enfant qu'il dèfavoüoit avoit 
moins de deux ans. Cer enfant avoit 
encore contre lui, & la déclaration de 
a mere qui avoioit qu'il éroit né du 
) commerce qu'elle avoit eu avec un 
jeune homme pendant l’abfence de 
fon mari , & la dépofñtion de plufieurs 
témoins entendus dans une Enquête 
. qui déclaroient avoir été témoins ocu= 
laires de ce mauvaiscommerce ; mais 
cer enfant avoit pour lui la regle, il 
- étoit né dans le cours du mariage , le 
danger des confequences ne permit 
pas qu'on donnat atteinte à for état, 
Le fecond Arrêt eft datré du 5. Juil= 
let 16564. le titre du dèfaveu étoit 
impuiffance prouvée par une fenten- 
ce de l’Ofcial qui avoit prononcé la 
diffolution. du mariage dans le cours 
duquel l'enfant dèfavoiié étoit né. 
Cette préfomption tirée cependant de 
la loi fium, ne pât encore-l'empor- A 
ter fur la préfomprion de la loi parer 4. des Ma. 
eff. riages paflez 


. entre Mae 
Boniface * rapporte un Arrêt du jus , cz 


&- 
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Parlement de Provence du mois dé 
Janvier 1654. dont la décifion eft con“ 
forme à ceux qu'on vient de citer, !! 
déclara légitime un enfant né peu de 
tems après le mariage, par la raifon 3’ 
dit Boniface, qu'ileft certain dans le 
droit qu'on ne s'attache jamais à la 
conception pour juger de l'état d'une 
perfonne , mais à la naiflance qui dé 
termine la condition, & regle la bon« 
ne ou mauvaife fortune. | 

Trouve-t'on dans l’efpece de nôtre 
Caufe aucune de ces circonftances | 
évidentes , de ces préfomptions vio- 
lentes qui n’ônt pû balancer la regle. 
On n’oppofe ici ni l’abfence ni l'im- 
puiffance du mari, on allegue fimple- 
ment que dans le tems que le maria 

e a été contra , la dame de Sfron- 
te étoit grofle de deux mois des 
œuvres de fon coulin germain, on 
veut penetrer jufques au tems de la 
conception , On veut porter fes vucs 

-au dela des bornes de la loi. 

Mais quand le tems de la concep= 
tion feroir la regle qu'il faudroit fui- 
vre pour décider de la légitimité des 
enfans, onne pourroit du moins l'op- 
pofer à ceux qui font nez dans le fep- 
tiéme mois du mariage ; c’eft une fe- 

| conde 
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conde propofition qui à pour garant 
de fa vérité une loi bien précile, 


_avoiice de tous les Doeurs, adop- 


s 


tée dans tous les Tribunaux. Seprimo 
Mmenfe nafci perfettum partum jam recep- 
tum eff, propter autoritatem doitiffimi 


Hipocratis , @' ideo credendum eff eum 


qui ex juffis nupriis feptimo menfe na- 
tus ef}, juflum effe filium.* C'eft une 
regle reçut en France qu'il peut dans 
le 7e. mois naître un enfant parfait fui- 
vant l’autorité d'Hipocrate ; ainfi il 
faut croire que celui qui eft né dans 
le cours du mariage le fepriéme mois 


 €ft véritablement légitime. Cette loi 


renferme deux parties, dans la pre- 

miere elle décide qu’un enfant né dans 
3 + A k 

le feptiéme mois pour être forti trop 


tôt des mains de la nature n'en eft pas 


moinsune production parfaite ; elle 
fonde fa décifion fur l'autorité d'Hy- 
Pocrate,.ce fçavant Medecin qui dans 
une fcience affez équivoque a donné 
des regles dont le fuccès a fait connoî- 
tre la certitude. L'on peut encore 


ajoûter l’experience de tous les jours : 


qui nous apprend que les perfonnes 
nées dans le feptiéme mois, pouflent 


leur carriere auffi loin que celles qui | 


font nées dans lererme commun. Dans 
la feconde partie la loi décide que 


Tome XVII. 


#L. 12.f 
de féats homs 
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l'enfantnédans le feptiéme mois eft 164 
gitime, & elle ne permet pas de por- 
rer fes recherches au de là du mariage. 
Objeaion.: La dame Contariny qui fent tout 
le poids de cette loi objeéte qu’elle 
ne reconnoit , du moins pour légiri- 
mes , que ceux qui font nez après les 
fept mois accomplis ; qu’ainfi la de- 
moifelle de Sfrondate, née feulement 
fix mois & fept jours après Le mariage, 
ne peut s'en prévaloir, | 
Cette objection fe détruit par la 
Joi même , à la traduire litteralement, 
elle veut dire que c’eft à préfent une 
vérité reçuë, qu’un enfant peut naître 
parfait dans le feptiéme mois , & ja=. 
mais ces termes feptimo menfe:, n'ont 
fignifié en nôtre langue, aprésle fep- 
tiéme mois , & ce quiacheve d’en con- 
vaincre, ceft la.loi 3. ff, de fuis, É* 
legitimus haredibus. Certe loi ne com- 
pie point par mois, elle compte les 
jours , & elle nous en marque le nom- 
bre néceffaire pour la perfection. De 
éo aurem, (ce font fes termes) gu2 
centefimo ottogefimo fecundo die natus eff 
Hypocrates [cripfit , G divus Pius Pon- 
“Menoch, Hficibus refcripfit juffo vempore videri 
de ann. ju natum. C'eft auffi le fentiment de tous 
Gb. 2e Cote Les Docteurs ; le plus rigide d’entre 
+89 eyx n'en exige que 185. * Ces deux 


xs 


mu. 
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loix ont été adoptées parnos Arrêts, Bare 
det nous en rapporte un rendu au Parle- 
ment de Paris le 25. May 1620. * l'en- 


fant dont on conteftoit l'état étoit né an° 


commencement du mois de Décembre, & 
le mariage n'avoit été célébré qu'à la fin 


du mois de May précedent : la mere 


aVoïoit encore que trois mois avant [ot 
mariage , elle avoit été viole, 
Boniface * en cite un rendu an Parle- 


# Tome Le 
. 8% 


* Tom 2, 


ment de Provence le 12. Juin 1634. en 3.h.8, 


faveur d'un enfant qui n'avoit que [ept 


mois lusaires, ce qui établit que de com. 
Pter les mois par les Lunes, ce ne font 
Point des amufemens  affronomiques , 
Nugæ aftronimicæ ; comme la dame 
Contariny l'a voulu faire croire. 

Après des Loix fi précifes, j'ajoûte des 
autorités fi recommandables, des préju- 
gés fi certains ; peut-il refter le moin- 
dre doute fur la légitimité de la de… 
Moifelle de Sfrondate ? Elle eft née 
dans le feptiéme mois, cent quatre- 
Vingt-dix jours après le mariage ; fans 
une chûte qui a précedé de neuf jours 
fa naiffance , il eft encore à préfumer 
qu’elle auroît atteint le terme le plus 
commundelanature. 1deo juffam filiams 
effe credendum eff ,on ne peut donc 
pas balancer à la déclarer légitime. 


Des principes qu'on vient de rap- 


Gi) 


% 
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ouer , ilen réfulte un moyen d'ap= 
pel invincible contre la Sentence dit 
3 Septembre 1710. Sion veut faire 
l'injure aux premiers Juges de l’inter- 
préter dans le fens de la dame Conta- 
xiny, la demoifelle de Sfrondare leur 
rend affez de juftice pour croire qué 

uand ils oncordonné que lorfque le 
ae de Sfrondate vérifieroit qu’elle 
ef née de fon matiage, ils n'ont point 
encendu le réduire dans la néceffiré 
de juftifier qu’elle eft née du commer: 
ce légitime que le mariage lui a per 
mis , & qu'ils ont regardé ces deuxex« 

reffions, née du mariage, née pers 
dans le mariage , comme deux expref- 
fions fynonimes. La dame Contariny 
prérend au contraire que non feule- 
ment ils ont chargé le fieur de Sfron- 
date de prouver que la demoifelle de 
Sfrondate tient de lui fa naïflance , 
maisqu'ils ont encore permis de prou- 
ver quel eft le fruit du commerce in- 
ceftueux de la dame de Sfrondate &e 
de fon coufin germain. 

Si rel eft le fens qu'on doit donner 
aux termes équivoques de la Sentence, 
tout ce qui en réfulrera c’eft qu'elle a 
ordonnéune preuve impoffible, re- 
jetrée par la loy , & permis une Preu 
ve injurieufe qui ne pouvoit être ad 


" 
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iife, parceque fuivant la difpoñrion 
de la loi 1.6 2. . ne de ffaru defunét. 
polt quinqg. quar. qui eft décifive entre 

es Parties dont les invérêts fe reglent 
parle Droit écrit ,il n’eft pas permis 
d'attaquer l'état d’unenfant, fi la que- 
ftion porte préjudice à la mémoire dé 
fes parens morts depuis cinq années , 
imo nec de vivi flan querendum ef}, J? 
queffio bujus prejudicium facit ei qui 
ante quinquennium deceffit, La dame de 
Sfrondate étoir décédée dès l’année 
1703. il s'étoit écoulé fept années 
tranquilles ; cette prefcription impo- 
foit filence à la dame Contariny. 

Si la regle deffendoit d’admertre la 
preuve teflimoniale, fielle ne permet- 
toit pas d'écouter les injuftes foupçotis 
que la dame Contariny vouloit ré 
FT ReR fur la naiffance de la demoifel- 

e de Sfrondate, onne peut confideret 
l'Enquête qu’elle a faite , que comme 
une Enquête nulle, indigne par con. 
féquentc de l'attention de la Juftice; 
mais quand on verra que dans cette 
Enquête il ny a pas la plus foible 
preuve du commerce inceftueux qu'on 
impute à la dame de Sfrondate , lim- 
pofture paroîtra dans tout fon jour : 
c'eft ce qui refte à difcurer. 

G äj 


250.  Fifhoire de La naiffance 
L'Enquère de la dame Contariny 
renferme deux fortes de témoins. 
Les uns déclarent ce qu'ils fuppofent. 
avoir appris du fieur de Blancary , les 
autres rapportent ce qu'ils fuppofent 
leur avoir été dit par la dame de Sfron- 
date. Il n’y en a pas un feul qui dépo- 
fe avoir jamais vû le coufin , amant de 
Ja demoifelle de Sfrondate, fréquen- 
tér la maifon du fieur de Biancary. 
Les témoins de la premiere efpéce 
font la dame Janoty , la dame Rüccie. | 
ry, & la dame Pomiery. Elles dé- 
pofent 1°. que dans une converfation 
qu’elles eurent avec le fieur de Blan- 
cary quelques mois après la mort de 
la dame de Sfrondate, il leur marqua 
le chagrin qu’il avoit de voit dèshono- 
rer les cendres de fa fille par la récla- 
mation que le fieur de Sfrondate fai. 
foit d’un enfant dontil avoit voulu lui- 
même que la naiflance fut cachée. 
2°, Que le fieur de Blancary leur ra- 
conta que peu de jours après le maria- 
ge, le fieur de Sfrondate s'étant plaine 
à lui de la groffeffe de fa femme, &la 
dame de Sfrondate enérant convenuë, 
il voulut maltraiter fa fille, mais que 
le fieur de Sfrondate s’y étroit oppolé, 
& qu’il n'avoit demandé d'autre jufti- 


es, grd 
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ce que de n'être point forcé de re: 
connoître un enfant dont il n'étoit: 
pas le pere. PE 
Deux obfervations fur les dépofi- 
tions de ces trois témoins. 

. La premiere qu’il n’eft pas naturel 
de penfer que le fieuf de Blancary 


“après avoir fait remettre lui-même fa 


petite fille au fieur de Sfrondate par 
les foins du fieur Cefariny & la demoi 
felle Paulo qui l'ont l’un &c l’autre dé- 
claré , ait cenu/à ces témoins le langa- 
ge qu'ils lui prêtent. 

La feconde que quand on donneroit 
aux dépoñtions de ces témoins autant 
de poids qu'à une déclaration précife 
&c:en bonne forme du fieur de Blan- 
cary , on ne pourroit ENCOTE ÿ avoit 
le moindre égard par une raïfon bien 
fenfble puifée dans les+loix 10-c. de 


patrià poteflate (a) & 14: C- de probat. 


(b) que l'érar des enfans ne dépend 
point des déclarations vraÿes où fauf. 
fes des peres & meres. | | 
… Gerte derniere obfervation répond 
encore à un Mémoire informe , qui 
+ (a) Libertatt a maoribus rantins impen[um ef? ut patri. 


das quibus jus wire necilque poteltas in liberos erat permiffa 
dibertatem tamen cripere non liceret. 


(b) Non nudis affeverationibus ; veque ementité À rofe(= 


| fione jure ciwili liberi parri conflit. 7 


G üij 


x$2  Hiffoire de la naïffance 
n'eft ni datté, ni figné , ni achevé À 
“qui eft écrit à la vérité de la main du 
fieur de Blancary , mais qu'il à fim= 
* La Dame plement copié * & qui par conféquent 
Contariny A ? 
en eft con- NE peut être regardé comme fon ou= 
venué4  Vrage ; & en effet, ilne faut que jet- 
du Sénar. ter les yeux fur la conftruction de ce 
Mémoire pour en être convaincu. Le 
fieur de Blancary y parle en tiercé 
perfonne, c’eft.à-dire |, comme un 
étranger qui raconteroit un ‘Roman. 
Dans ce Mémoire copié, on y trouve. 
dabord les mêmes. faits que les trois 
témoins qu'on vient de refuter rap 
portent leur avoir été dits par le fieur 
de Blancary , & l’on entre enfuite 
dans la difcuffion des dépofitions des 
témoins qui avoient été entendus dans 
JEnquêre de 1703. mais une circon- 
ftance effentielle qui prouve bien que 
le fieur de Blancary n’avoïioit pas cet 
ouvrage étranger qu'on lui faifoir 
écrire dans le tems qu'il étoit entiere: 
ment livré à la féduétion de fes hé. 
ritiers collateraux ; c’eft l'endroit fur 
lequel il laiffe ce Mémoire imparfaie, 
Dans l'original qu’on lui faifoit copier, 
onavoit refuté tous les témoins de 
l'Enquête de 1703. On avoitimaginé 
quelques faux-fuyans fur l'endroit de 
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la dépoñition de la demoifelle Paulo, 
où elle déclare qu'elle avoit préfenté 
la demoifelle de Sfrondare au fieur de 
Sfrondate fon pere, dela part du fieur. 
de Blancary. 11 faloir s'expliquer fuc 
_ ce fait , il faloir l'avotier, où le démen 
tir dans cette copie. Lefieur de Blan- 
cary ne voulut point prendre ce der- 
nier parti qui bleffoit la vérité ; on ai- 
ma mieux laifler cette copie impar- 
faire que de fouffrir qu'il y écrivit l'a 
veu qu'il ne pouvoit refufer à la véri- 
té de ce fair important. 

Paflons aux témoins de la feconde 
efpéce. | 

: Le premier qui fe préfente eft la 
nommée Defclaftro, femme de Lom- 
bery, Valer &e Légataire du deffunt 
fieur de Blancary. Sa dépofñtion con 
tienr en fubftance : 1°. Qu'un certain 
jour , dont ellene fe reflouvient pas ; 
la dame de Sfrondate lui avoit dir que 
fi elle fe marioit avec d’autres qu'avec 
fon coufin elle feroir malheureufe , & 
des comptoir fur Les promefles que 

on coufin lui avoit données de fot- 

mer oppofñrion à fon mariage. 2°% 

Qu’érant allé voir la dame Marefcoty, 

Religieufe Benedictine , elle Jui avoit 

recommandé de dire à la dame de 
GY 
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EE en fecret que fi le fieur dé 


Sfrondate l’approchoit, elle ne recu 


lt pas. 

Le fecond témoin eft la demoifel. 
le Paulo , elle dépofe dabord que la 
dame de Sfrondate après fon ma- 
riage , lui avoit avoüé que le fieur de 
Sfrondate s’étoic apperçû qu'elle étoit, 
grofle ; elle parle enfuite de plufeurs 
re qui établiffent la vérité de la 
naïflance de la demoifelle de Sfronda- 
te. Enfin par une réflexion qui lui 
vient après coup , elle dit ; je dépofe 
que je fuis mémorative , mais je ne 
me fouviens pas du tems que la da- 
me de Sfrondate me dit qu’elles’étoit 
oubliée avec fon coufin , & que fa 

roffeffe lui rappelloit à tout moment 
“e fragilité. 

Le derniertémoin eft la dame Ma. 
refcoty; cette Religieufe qui, fi l’on 
en croit la Defclaftro, avoit trouvé 
dans fes méditations une utile reflour- 
ce pour tirer d’intrigue la dame de 

Sfrondare : elle dépofe de trois fairs. 
1°. Quele $. Mars 1700. la dame de 
Sfrondate l’étant venuë voir dans fon 
Couvent , lui avoir dit que le fecond 


Février précédent, elle avoit pañlé 


toute la journée avec fon coufin, & 


? 


de Mademoifelle de Sfrondaïe: x5 

‘Qu'il avoir abufé d’elle fous promelle 
de mariage, & qu’elle venoit la vrou- 
ver pour lui demander confeil fur le 
parti qu’elle avoit à prendre ; que le 
confeil qu'elle lui avoit donné , c'étoit 
de fe jeter aux pieds de fon pere,ë de 
lui avoüer fa faure. 2°. Que la dame 
de Sfrondate dans une feconde vifite 
qu’elle lui rendit, lui avoit dir, qu'elle 
n'avoit pû rien obrenir de fon pere, 
& qu'il lui avoir fait réponfe qu'il 
avoit donné fa parole au ‘fieur de 
Sfrondate, & qu'il latiendroit: En- 
fin que preflée par la dame de Sfron- 
date de lui donner un nouveau con 
feil , elle lui dit : prefle ton mariage > 
pour râcher de mettre ton honneur à 

couvert. Fe 
Voilà les dépoftions dont on veut 
faire dépendre l'érat de la demoifelle 
de Sfrondate; des difcours fuppofés 
de fon ayeul & de fa mere. Mais 
quand on donneroit encore au rap 
port que font ces trois derniers té- 
moins toute l'autorité d’une déclara- 
tion dela dame de Sfrondate, la lé 
gitimité de fa fillé pourroit-elle en re- 
cevoir la moindre atteinte : Mulier. 
gravida repudiata ; dit la loi, ff. de: 
prob. filium enixa , abfente-marito ; HE 

G vj 
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Jpurinm in aëtès profefa eff, quafiinm CLR 
an ?s in poteflate patris [it | @ matre in: 
teffatä mortu juffu cjus hareditatem pa= 
tris adire poffir, necobfit profeffio à ma 
tre irata faita. Une femme enceinte 
repudiée ayant mis au monde un en= 
fant dans l’abfence de fon mari , & 
l'ayant déclaré bâtard, on demande 
fi cet enfant eft dans la puiffance du 
mari, & la mere étant morte #b jure 
flat, peut-il recevoir dans la fuite 
l’herediré de fon pere ; la déclaratiori 
de fa mere irritée ne lui fervira-r'elle: 
point d'obftacle » Voilà nôtre efpéce 
en fuppofant une déclaration de la 
dame de Sfrondate faite dans quelque 
acte public, Que répond le Jurifcon= 
fülte , refpondit veritati locum Juper 
fore : cette déclaration eft inutile , il 
faut examiner fi le mari étoit abfene 
ou impuiffant lors de Ja conception 
préfumée de l'enfant , ce font les deux 
feules exceptions de la loi Parer ef. 
-,. Menochius , dans lendtoit qu'on à 
déja cité, dit auffi pofitivement , ex- 
tenditur illa conjeétura cum eff proba- 
sum 1llum effe naium ex uxore illins vi- 
V1, Ut proccdat etiam fi mater affirmer f- 
lium ex illo proprio marito non ele gene- 
Taturn ; nec enim bac matris affertio filie. 
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detrimentum aliquod afferre porefr. Cer- 
te conjeéture à lieu Jorfqu'on prouvé 
que cet enfant eft né de cette femme 
mariée , quoique la femme-afhrme 
qu'il n'eft pas né de fon maïi 3; caf 
l'affertion de la mere ne porte aucun 
préjudice à fon fils. En effet l'on peur 
dire que nous n'avons point de maxis 
me f univerfellement reçue, On en 
trouve une infiniré d'exemples dansles 
livres. 

Si la déclaration de la mere eftun 


titre impuiffant à oppoler contre la lé: 


gitimité d'un enfant, de quel poids 
peut être en Juftice la dépoñition de 
deux ou trois témoins qui la font pat= 
ler feprannées après fon décès , dans 
un tems où elle n’eft pas en état de les 
démentir: c’eft une obfervarion géné* 
tale à laquelle la dame Contarinÿ n'a. 


‘pû trouver de réponfe : quelques ob- 


fervations particulieres fur la dépofi- 
tion de chacun de ces témoins vont 
dévoiler la faufleté de Jeur témoigna— 
Te 

Par rapport à la Defclaftro, fe per: 
fuadera-r'on aifément : 1°. que la da- 
me de Sfrondate lui ait tenu les dif- 
cours qu’elle rapporte”, que la fille 
d'un homme de qualité ait découvert 


1 
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fa groffeffe à la femme d'un Valer qui 
n'elt même entrée au fervice du fieur 
de Blancary que bien lonurems après 
J'année 1700. 2e. Qu'elle lui avoit 
confié les prérendués promeffes que 
fon coufin lui avoit faires de former 
_ ©ppofition à {on mariage. ; 
Dailleurs c’eft ici un témoin fuf. 
pet, c'eft la femme d’un Légataire du 
fieur de Blancary qui perd toutes les 
efperances du legs fait à fon mari, f 
la dame Contariny ne réuffit pas dans. 
{on injufte conteftation. 
À l'égard de la Demoifelle Paulo, elle 
dépofeileft vrai parunerefléxion qui lui 
vient dans l’efprit à la fin de fa longue 
dépofition, que la dame de Sfrondate 
lui à avoüé qu’elle éroir grofle des 
œuvres de fon coufn:; mais elle dépo… 
fe auffi qu’elle lui a avoüé que le fieur 
de Sfrondate avoit eu habitude avec 
elle avant {on mariage, Ainf quand 
en fuppoferoit contre la préfomption 
de la loi, qui doit certainement l’em- 
porter fur tout dans le fait de la con. 
ception dont la Providence a dérobé : 
la connoiffance aux hommes, quand: 
on fuppoferoit que la demoifelle de 
Sfrondate air été conçiie avant le ma. 
riage , comment pourroit-on démêler 
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elle doir plûrôt la naiflance à l’ha- 
bitude de l'inceftueux , qu'a Phabitu- 
de de celui qui deux mois après eft de- 
venu mari? & dans certe ambigui- 
té on décidera contre l'enfant ? c'eft 
une propofñtion qu'on ne peut Ent 
dre fans fe révolrer. Ecoutons ce qué 
dit la loi dans l'efpece d'adultere : 
mulier poteft effe adultera » G' impubes 
defunéum patrem babuiffe, la meré 
peut être une adultere , une inceftueu- 
fe, & l’enfant tenir fa naiffance du 
mari, ou de celui qui left devenu dans 
la fuite. , | 

Enfin par rapport à la Religieufe 3 
trois reflexions bien fimples décou- 
vrent la fauffeté de fa dépofition. 

Premiere Réflexion. Y a-v'il perfonne 
de bon fens qui fe perfuade que la da- 
me de Sfrondate air eu aflez peu de 
ménagement pour découvrir fa grof- 
{elle dans un Couvent , pour y dé- 
poferun fecret qu’elle ne pouvoit trop 
{e dérober à elle-même? publier fa: 
honte dans un pareil endroit , c'eft 
vouloir s’en faire un trophée. 

Seconde Réflexion. Sion en croit en- 
core cette Religieufe , la dame de 
Sfrondate avoüa {a faute au fieur de. 
Blancary qui lui répondit froidement 


% 
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qu'il avoit donné {a parole au fieur dé 
Sfrondate, & qu'il la vouloit tenir. 
Si on en croit au contraire la dame 
Contariny, le fieur de Blancary n’a 
été informé de la prétenduë groffefle 
de fa fille, que quinze jours après le 
mariage par le fieur de: Sfrondate qui 
S'en étoit apperçû , & il porta fon dè- 
fefpoir jufques au point de vouloir 
Poignarder la dame de Sfrondate ; 
Comment concilier la contradiction 
qui fe rencontre dans ces-deux faits ; 
On ne peut excufer le fieur de Blanca- 
Tÿ, qu'on ne regarde cette Religieufe 
comme un témoin impofteur ; on ne 
peur excufer cetre Religieufe fans s'6- 
lever contre le fieur de Blancary. 
La dame Contariny n’a rien trouvé 
Pour colorer cette contradiction, elle 
_ eftreftée dans le filence, elle a pris 
Je meilleur parti ; cependant la vérité 
eftune, & rienne marque mieux la 
fauferé d’un fair que les variations 
dans la maniere de l’expofer. G ; 
Troifiéme Réflexion. Sur la mémoire 
heureufe & fidele de certe Religieufe ; 
c'eft le feul rémoin qui par une fupe- 
riorité finguliere n’a pû pendant onze 
années oublier les dattes; le se Mars 
1700, la dame de Sfrondare lui dit que 
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le ». Février précédent fon coufinavoit 
pañlé route la journée avec elle , & 
qu'il avoit abufé de fa foibleffe fous le 
Voile du mariage. Pour vouloir affe- 
ter de paroître fincere, on force fou- 
vent la vraifémblance; en effetiln’eft 
pas poffible que onze années après 
que des faits font arrivez ,un Témoin 
puiffe les rapporter avec leurs dattes ; 
enne donnera pas une mémoire fira- 
re à une Religieufe qui oublioit fi fa- 
cilement fes devoirs ? Qu'on ne vien- 
ne point dire que l'efprit retiré de ces 
fortes de perfonnes leur conferve plus 
 Jongrems qu'aux perfonnes du monde 
les impreflions paflées ; voilà afluré- 
ment une belle datte, pour qu'elle 
air pû refter fi bien gravée dans la mé- 
moire d’une Religieufe ; &c ne voit 
on pas au contraire qu'onne lui a fait 
articuler la datte du 2. Février que 
pour faire préfumer que Ja demoifelle 
de Sfrondate eft née dans le neuvième 
mois ? ù 
Dailleurs eft-il encore naturel que 
la dame de Sfrondate le 5. Mars fe 
foit apperçuë d’une groffefle , dont 
onne porte l'époque la plus reculée 
qu'au 2. Février précedent. Il eft donc 
impoffible d'accorder avecle bon {ens 


2 
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& avec la vraifemblance tous les faits 
dont ces trois témoins ont dépofés 
C'eft cependant de ces mêmes faits 
Mon veut faire dépendre l'étac légis | 
time de la demoiffelle de Sfrondate, | 
Enfin une obfervation générale {ur 
la preuve rapportée par la dame Con- 
tariny dans fon Enquête ; il n’y a pas 
un feul témoin qui dépofe avoir vû le 
coufin amant de la dame de Sfrondate 
frequenter la maifondu fieur de Blan- 
cary , on n'a ofé faire entendreles 
domeftiques qui étoient attachés à la 
perfonne du fieur de Sfrondate, & 
qui fe feroient apperçüs du commerce 
s’il avoit quelqu'air de vérité. Onne 
trouve aucune preuve de ces détours 
que la paflion infpire à deux amans 
bien unis quiont un intérêt commun 
de fe fouftraireaux yeux d’une mere 
rigide & furveillante , celle qu'étoit la 
dame de Blancary, & l’on voudra en- 
core perfuader que la demoifelle de 
Sfrondate eft le fruit de ce commerce 
imaginaire dont on ne voit ni traces 
ni veftiges. Quelle idée? quelle chi- 
mere ? 
Toutes les objections que la dame 
Contariny a propofées roulent fur les 
sépofñitions des témoins qu’on vient de 
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refurer; elle tire du témoignage de 

la Religieufe , de la demoifelle Paulo ; 

. & de la Defclaftro, la preuve de la 
prétenduë groffeffe anticipée de la da= 
me de Sfrondate ; du témoignage des 
datnes Janoty, Ricciery, ëc Pomiery; 

la preuve de la jaloufie du fieur de 
Sfrondate , du défefpoir &e de la fu- 
reur du fieur de Blancary. Et querap- 

-portent ces témoins, de fimples dif 
cours qu'ils fuppofent leur avoir été 
tenus par la dame de Sfrondate & par 
le fieur de Blancary ? Où peut done 
être cette évidence dont on a tant flat- 
té la religion de nos auguftes Juges » 
lors de la plaidoirie de la Caufe. Il 
fembloit dabord , à entendre parler la 
dame Contariny, qu’elle alloit défor- 
mais dévoilerun fecret dont la nature 
avoit voulu refufer la connoiflance. 

La dame Contariny a voulu encore 
tirér des circonftances qui ont préce- 
dé & accompagné l'accouchement de 
la dame de Sfrondate ;, une preuve de 
l'illégirimité de la demoifelle de Sfron- 
date.» La damede Sfrondate a, dit-on, ce 
fixé l'époque de fes couches à la fin « 
du mois de Septembre dans le feprié= « 
me mois de fon mariage; ce fair eft « 
prouvé , ajoûre-t'on , par Jeanne Ba: « 
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» roty & Marguerite Ricoty qui dé 
_» clarent qu'elle leur avoit donné ordre 
* » de fe rendre auprès d’elle pour lui pré- 
» ter les fécours dontelle pourroitavoir 
» befoin dans fes couches, « Mais eft-il 

vrai, comme la dame Contarinyle 
. : fuppofe, que Jeanne Baroty & Mar- 
guerite Ricoty ayent déclaré ce faits 
n'ont*elles pas accompagné leurs dépo- 
fitions de quelques circonftances qui 
developpent l'énigme. Jeanne Baroty … 
dépofe que le 6. ou le 7. Octobre. 
1700. la dame de Sfrondate étant 
prête d’accoucher lui manda de fe 
tendre à Scarampo, & qu'aufli- tôt 
qu'elle y fut arrivée, la dame de 
Sfrondate accoucha d’une fille; & 
Marguerite Ricoty dépofe de la mê- 
me maniere. Rapprochons de ces 
deux dépofitions le fait rapporté par 
Vintendant, fecond témoin de l’en- 
quête de la dame Contariny , que fur 
la fin du mois de Septembre la dame 
de Sfrondate s’éroit laiflé tomber à 
Marify fur un efcalier de pierre qui 
conduifoit à fon appartement; que 
la chûte fut fi violente , qu’elle refta 
fort-longtems évanoüie , & que le 
fieur de Blancary , dans la crainte des 
accidens qui pourroient être la fuite 





ets 
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de certe chûte , lavoit faictranfpor- 
ter à Scarampo pour être plus à por 
tée de cout fecours. Trouve-t’on à pré- 
fent bien extraordinaire que la dame 
de Sfrondate ait appellé auprès d'elle 


une femme qui étoit fa marraine , & 


% la femme d'un homme qui avoit foin 


des affaires du fieur de Blancary dans 
fa terre  & n'eft-ce pas une mauvai- 
fe plaifanterie de dire qu'elle avoit 
fixé l'époque de fes, couches dans le 
fepriéme mois de fon mariage ? Croit= 
on en rapportant une partie de la 
dépofition d'un témoin, & engardant 
un filence affecté fur une autre partie, 
en impofer àla juftice ? C’eft à ces pe= 


_ tits déguifemens qu'on reconnoit d'or+ 


dinaire l’impofture. 

La dame Contariny imagine enco= 
te une autre circonftance, qui felon . 
elle forme une preuve de l'illégitimité 
de la demoifelle de Sfrondate. Elle 
prétend que le fieur de Blancarÿ in 
formé des mouvemens que le fieur de 
Sfrondate fe donnoit pour trouver 
l'endroit où fa fille éroit élevée vou- 
lur prévenir fa recherche, & faire 
enlever la demoifelle de Sfrondate.. 
qu'il fe fervir pour exécuter ce deffein 
du fieur Cefariny fon coufin germain, 
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& de la demoifelle Paulo. 
- Il faut avoüer qu'on ne comprend 
pas quel eft le but de la dame Conta- 
tiny dans cette circonftance qui eft 
démentie par les deux prétendus mi- 
niftres du fieur de Blancary ; on veut. 
dire le fieur Cefariny & la demoifelle ” 
Paulo. Le premier dépofe que le fieut 
de Blancary lui ayant marqué 4w’il 
étoit important pour lui que le fieur de 
Sfrondate tint de [a main la demoifelle 
de Sfrondate , le pria de fe charger du 
foin de la lui faire remettre. La de- 
moifelle Paulo dépofe qu'après avoir 
préfenté la demoifelle de Sfrondate au 
fieur de Sfrondate fon pere, elle alla 
rendre compte de ce qui s’éroit pailé 
au fieur de Blancary gwi le trouva bon. 
On laiffe à penfer fi la dame Contari- 
ny avoir beaucoup d'intérêt de relever 
certe circonftance, mais on s’aveugle 
fouvent, & il eft difhcile de ne pas 
tomber dans ces abfurditez groflieres, 
qui démafquent l’impofture & le men- 
fonge. Mais, dit-on, le fieur Cefari= 
ny parle contre {a propre connoiffan- 
‘ce ; le fieur de Sfrondate lui a promis, 
quelqu’evenement qu'ait lacaufe, qu'il 
ne perdra point le legs confidera- 
ble que Le fieur de Blancary lui a fait; 
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C'eft dailleurs un témoin qui s’eft offert 
de lui-même; il avoit donné au fieur 
de Sfrondate , plus de fix mois avant 
de dépofer, une déclaration confor- 
me à fa dépolition. 

Que toutes ces défaites font pitoya- 
bles ? Si le fieur Cefariny avoit voulu 
— confulterfes intérêts, qu'il fe fut laif- 
féentraïner aux mouvemensde l'avari- 
ce, cerre pañion fi balle & fi décriée 
qui triomphe du cœur de la dame 
Contatiny , auroic-il fait une profef- 
fon fi éclatante de la vérité en faveur 
de la demoifelle de Sfrondate! On 
Jui impute parcequ'il rend juftice 
à l'hétitiere du fang, qu'il a parlé 
dans l’efperance de conferver un legs 
qui monte tout au plus à mille écus. 
Yoilà comme la dame Contariny par- 
le de fon parent; le fieut Cefariny 
pourroic lui appliquer à jufte vitre ce 
qu'elle a reproché avec fi peu de fon- 
dement au fieur.de Sfrondate ; 7045 
nous imputé, de faux crimes, vous 
me vous foncier, Pas d'en commettre de 
vérirables ? 

On veut encore balancer tout le 
poids de fon jufte témoignage, furle 
frivole prétexte d'une déclaration 
qu'il a donnée avant de dépoler. 
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C'eftbien dans ces fortes de caufes 
que l'on peut reprocher à un de ces 
témoins que la loi appelle: ommi ex- 
ceprione majores , qu'il s’eft offert de 
lui-même? C'elt par l’empreffement 
qu'il avoit de déclarer la vérité. Enfin 
n'eft-il pas contre le bon fens d’avan- 
cer que le fieur de Blancary s’eft fervi 
du fieur Cefariny & de la demoifelle 
Paulo pour fouftraire la demoifelle-de 
Sfrondate aux recherches de fon pere; 
& quand ces deux perfonnes non feu- 
lement démentent ce fait, mais dé- 
clarent que le fieur de Sfrondare & le 
fieur de Blancary ont agi de concert 
dans la reclamation folemnelle qu'ils 
ont faite de leur héritiere ; on fe ré 
pand eninvectives contre le fieur Ce- 
fariny, & on garde le filence contre . 
la demoifelle Paulo qui échappe aux 
injures, parceque dans un autre en- 
droit de fa dépofition , elle paroît fa« 
vorable à la dame Contariny. 

La derniere circonftance dont la 
dame Contariny veut fairedépendre la 
décifion de l’érat de la demoifelle de 
Sfrondate , n'eft pas moins fauffe que 
les précédentes; elle prétend quele ”* 
fieur de Blancary dans fes derniers : 
momens dit au fieur de Sfrondate : 

Monfieur 
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YMonfieur, je vous pardonne en Dieu , 
mais je ne vous pardonne par Le tort que 
vous faites à mafamille dy fappofer 
une fille illégitime. Dieu nos fugeras 
je vous ajourne devant lui, allez reti= 
rez. vous, je n'ai plus rien à vous dire. 
: On a fait fur ces reproches ingenieu- 
fement affortis une longue morale qui 
pourroit peut-être féduire ces ames 
vulgaires , dont le pathetique empor- 
te aifément le fuffrage , mais qui n'en 
impofe point à la juftice ; la preuve 


. qu'on en rappoite on la tire de la dé- 


potion de deux témoins entendus 
dans l'information du procès criminel 
qui vient d'être terminé entre le fieur 
de Sfrondare , la Dâme Contariny , 
& fon mari. Ces deux témoins ont 
dépofé que la Dame Contariny les 
avoir apoitez dans un endroit près la 
chambre du fieur de Blancary ; qu'elle 
leur avoit bien recommandé de prêter 
Voreille aux paroles que le fieur de 
Blancary prononceroit au fieur. de 
Sfrondate, & qu'ils entendirent en 
effer le fieur de Blancary lui dire : 
qwilne lui pardonnoit pas la fille qu'il 
fuppoloit. 
oilà afflurement un beau témoi- 
gnage & bien digne de foi? Premie. 
H 
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rement, ces deux témoins ne font 
oint des domeftiques du fieur de 
Blancary, qui feuls pourroient avoir 
connoiflance de ce fair, s’il étoir vé— 
ritable : ce font deux étrangers que la 
dame Contariny avoit gagnés, ils le 
déclarent eux-mêmes, il prennent par 
là le foin de fe décrier. Secondement, 
ces deux témoins ont dépofé dans 
une information étrangere quin'inte… 
refloit en rien la demoifelle de Sfron- 
date, Troifñiémement , le pere del 
Cruce, Carme Déchauffé, Confefleur: 
du fieur de Blancary , a déclaré que le 
fait étoit abfolument faux ; il a mê- 
me rendu compte des indignes efforts, 
que les fieur & däme Contatiny ont 
fair auprès de lui, pour l'engager de 
certifier que le Sr. de Blancary mourant, 
s'étoit ainfi expliqué au fieur de Sfron- 
date. Quatriémement, quand il feroit 
vrai , comme ces deux rémoins décriés 
le rapportent, que le fieur de Blancary 
auroit dit au fieur de Sfrondate qu'il 
pe lui pardonnoit pas la fille qu'il 
fuppofoit, on a obfervé dans le récit 
du fait que la dame Contariny , dans 
les premiers accès de la maladie du 
fieur de Blancary, lui avoit fuggeré 
que la demoifelle de Sfrondare éroit 
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Morte, & que de fieur de Sfrondate 
fuppoloit a {a place une fille écrange- 
re ; ainfj que pourroit-on penfer de 
ces reproches fondez fur l'erreur & 
fur de faufles impreffions ? 

Réduifons maintenant la caufe dans 
fon véritable point de vüe Il eft im- 
poffible de découvrir les momens dela 
conception, il eft impoflible de fçavoir 
aû jufte fiunenfant qui voitle jour dans 
le fepriéme mois a été conçà ou non 
avant le mariage. La loi déclare qu'il 
peut dans ce tems- la avoir été conçü : 
feprimo menfe nafci perfelum partum. 
Dans ce doute, penfera-t’onautrement 
que la loi; ideo credendum cf juffum elfe 
filium. Dans ce doute que rien ne 
peut lever, fera- von de l'enfant légi- 
time un enfant de féduétion ? l'on 
peut quelquefois violer là regle pater 
eff quem nuptia demonffrant. Var exem- 
ple dans l’efpéce d’un enfantné cinq 
mois après le mariage , parcequ’alots 
on eft bien für qu'il n’a point été con- 
çu pendant le mariage, on n'a plus 
qu’à découvrir s'il étoit phifiquement 
impoffible que le mari eut jamais con. 
pu avant fon mariage la femme qu'il 
a époufé depuis ; mais lorfque l'enfant 
eft né dans le fepriéme mois, on ita 
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réfumer contre a l6i qu'il n'a point 
été conçu dans le mariage? c’eft une 
propoñtion qu'on ne peut entendre 
fans fremir fur le danger des confe- 
quences. | À 
Le fieur Rivaldy , frere de la dame 
de Blancary, & les autres Collateraux 
de cette Dame , étant Partie dans ce 
Procès , parlerent par l'organe de Me 
Forto ; il dit que tout manquoit à fa 
prétention de la prétenduë demoifelle 
de Sfrondate : Extrait-Baptiftaire ; 
éducation, pofleffion d'état; on ne 
fçaic, pourfuit-il, d'où eft venuë cette 
étrangere qui ofe contefker le droit des 
héritiers légitimes. Tout fe fouleve 
contre elle ; les déclarations du pere, 
de la mere , de l’ayeul dans un tems 
non fufpeét, la notorieté publique. 
11 s'attache enfuite à combattre les 
Enquêtes dont la demoifelle de Sfron- 
date fe fert pour établir la continuité 
dé fa nourriture & de fon entretien. 
El fe récrie fur tout fut la derniere main 


. dont le fieur de Sfrondate a retiré 


cerre fille, C'eft une femme débordée, 
ui a une fille plus débordée qu'elle. 

© C’eft du fond de ce gouffre, dit-il, 

ue le fieur de Sfrondate eft allé tirer 

: Ja fille qu'ilenous préfente ; c'eft des 
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nains dé cette miferable qu'il l'a re- 
çuë ; c'eft fur la foi de fon témoigna+ 
ge qu'il veut qu'on la reconnoifle pout 
Q fille, Dans quel funefte étar fom- 
mes-nous donc réduits, &, POUE dé 
guifer une fuppoltion, il fuflit de fe 
procurer le témoignage d’une infame 
proftituée. Car il eft important d’ob- 
ferver que telle eft la nature de la 
preuve que la Partie adverfe nous op- 
pofe ; que fi on en retrane un feul 
témoin , toute la preuve FOïB! , & la 
fuppoñition demeure conftante. 

Or quel eft le langage des loix fur 
des témoins de cette nature ? permet” 
tentelles d’avoir quelqu'égard en Ju- 
ftice à leurs dépoñrions : écoutons la 
Joi 3° au Dig. de teffibus : quidam 
propter lubricum confilis fui, alit vero 
propter notam À infamiam vite [ua ad 
mittendi non funt ad tefhimonii fidem : 
onne doit pas recevoir Ja foi de cer- 
tains témoins à caufe de leur peu d'en- 


tendement , il y en a qui doivent être, 
rejetrés à caufe de linfamie de leur 
vie. Et quelles {ont enparticulier ces 
erfonnes infames que la loi exclud ? 
le même paragraphe nous lapprend : 
uave palam quafrum faciet feceritue à 
gelle qui fera proftituée. 1 
H ii] 
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Une femme capable de mettre à 
rix fon honneur & celui de {a fille, 
n’a t'elle donc pas été capable de ven- 
dre fon témoignage ? & que ne doit- 
on pas craindre d’une main auffi {uf- 
pete » Peut-être même auroit-elle été 
af:z hardie , "fi elle avoit eu en fa pof- 
feffion la fille du fieur de Sfrondate , 
pour lui fubitituer Le fruit des débau- 
ghes de fafille. 

Eh quoi ! dit il, avec vehémence, 
un né ont on a déclaré la mort . 
dans l’inftant même de fa naïflance, 
dont aucun Regiftre de Baptême ne 
fait mention ; qui n’a jamais été ni vû 
niconnû par aucun parent , par aucun 
ami , par aucun domeftique, ni du 
pere, nide l’ayeul, que la mere n'a 
jamais eu la confolation d’embrafler ; 
on le fera revivre, & on l’introduira 
dans une famille illuftre , à la faveur 
des déclarations de deux ou trois créa- 
tures, dont toutes les loix réprouvent 
le témoignage ? Ces fortes de recon- 
noïflances peuvent pafler pour fervir 
au dénouëmenr d’une Comedie trop 
intriguée, mais c’eft fe joüer de la Ju- 
ftice que d’en vouloir faire le fonde. 
ment d’une décifion refpectable. 

Après avoir combattu la chaîne de 


L' 
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tous les fairs que la demoilelle de 
Sfrondate fair remonter jufqu V'Ex- 
trait. Baptiftaire qu'elle s'applique ; & 
À {a naiflance , il embrafle un autre fi- 
flême , & il prétend prouver qu’elle 
eft fille de Marie ServantY » &il fe 
fonde fur la dépofition d'un témoin de 
l'Enquête nommé Spinelly ; & il finit 
en difant: la fuppoftion n’eft- elle 
pas ici en évidence ? tout manque ; 
onl'a déja dir,à la prétenduë Catherine 


A 


de Sfrondate pour foûrenir la qualité 


qu'elle a la hardieffe de s’attribuer : 


point d'Extrait-Baptiftaire , nulle re- 


. 0 


connoiflance ni de pere;ni de mere,ni 
d’ayeul ; tout au contraire combat la 
chimere qu’elle débite ; réduite à cher- 
cher dans les difcours de quelques té- 
moins de quoi foûtenir fon Roman, la 
qualité feule de ceux qu'elle fait par- 
Jer en dérruir toutes les dépofitions. 
La mifere & l'infamie, dont ils font 
comme environnés ; fe communique 
en quelque maniere » & à la fable 
qu'ils ont concertée , & à la perfonne 

ui les a fait entendre. En rapportant 
même ces dépofñitions , on y trouve la 
preuve claire de l'impofture. La Ju- 
dlice dans ces circonftances autorife- 
goit-elle donc un crime G abominable? 
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honorera-v'elle de titre de fille, & 
de légitime héritiere , peut-être le 
fruit le plus honteux des plus fales 
proftitutions ? tant de perfonnes illu- 
ftres feront. elles aflociées avecun en- 
fant de ténébres > non fans doute : le 
- Sénat terraflera l'idole que l’on avoit 
fi indignement placée fur l'autel, il 
fera rentrer dans la poufliere celle 
que l’impofture y eft allée chercher , 
pour en faire le fujet de la fable qu’elle 
a débitée avec tant defcandale. + 

Le Défenfeur de la demoifelle de 
Sfrondate en réplique fortifie l'en 
chaïnement des faits qui conftarene 
l’exiftence de la demoifelle de Sfron- 
date. Elle rapporte, dit-il, un Extrait. 
Bapuiftaire conçû dans les termes 
qu'onadit;ileft infcrir fur les Regi- 
ftres de la Paroifle de Pontaloné ; cet 
Extrait-Baptiftaire conftate la naïffan- 
ce d’une fille. Trois préfomptions pour 
établir qu’il appartient à la demoifelle 
de Sfrondate : 

1°. Cet Acte Baptiftaire eft du 8, 
Octobre 1700. la dame de Sfrondare 
eft accouchée la veille, on en con- 
vient. 

2°. Il eft écrir fur les Regiftres de 
Pontaloné, petit village à trois lieucs 
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de Scarampo où l'on convient que la 
dame de Sfrondare eft accouchée. 

°, Nul autre ne le reclaime. - 

. 1] érablie cour le tiflu des faits.par les 
dépofñitions des Enquêtes qu'on a déja 
mifes en œuvre. 
 jl fait voir que le filence que Mef- 
fieurs Rivaldy ont gardé conclut con= 
tre eux : qu'on ne Vienne pas dire que 
l'intérèr de Meflieurs Rivaldy n’éroit 
pas ouvert dans le tems qu'ils fe font 
tûs, parceque la dame de Blancary 
leur fœur , feule en droit des'en plain- 
dre, n’eft décedée que depuis fix mois. 
Quand on fuppofe un enfant à la pla- 
ce d’un autre dansune famille, mott 
en naiffant , le plus éloigné eften droit 
des’en plaie : caufa capitalis ; par- 
qus fubjeétisérimen. |. 1. ad L. Corn. de 
dtallis. Lu. FE +S 
Quarit à la fuppofition qui a pour 
objet de dire que la demoifelle de 
Sfrondate eft fille de Marie ServantY, 
elle n’eft fondée que fur la dépoñtion 
de Spinelly qui eft un Juif, & un im- 
ofteur digne du dernier fupplice , un 
… defcendant de ces faux témoins en 
horreur à tous les fideles. 
Mais ce qui donne une force invin- 
gible aux preuves de la demoifelle de 
. HY 





Luc. chap, 
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Sfrondate , eft le Mémoire du fieux 
de Blancary écrit de fa main. 


La naïflance de la demoifelle de | 


Sfrondate , fon Extrait. Baptiftaire , 
les différentes mains par lefquelleselle 
a paflée , tout y eft rapporté. 

On voit pourquoi on prenoit tant 
de précautions pour placer & déplacer 
la demoifelle de Sfrondate. 

Il femble que la Providence ait vou: 
lu que lé falut de la demoifelle de 
Sfrondate vint de fes propres enne- 


mis , & de ceux qui veulent l’accabler : 


du poids de leur haine : falutem ex ini: 


2nicis noffris, € de manu omnium qué 


oderunt nos. - 
Sans alterer le fens de l’Arrêt du 
Sénat, je le rendrai Lu expref 


fions de nos Arrêts. 
Dif{pofitif de lArrér. 

du 30. Juin 1714, 
LeSénata reçu les Parties de Me Forte 
Parties intervenantes ; mis les appeilas 
tions & ce dont a été appellé au néants 
émendant , & cortigeant , évoquant le 
principal & y faifant droit , à main 
tenu & gardé, maintient & garde la 
demoifelle de Sfrondare en fon.état &a 
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gualité de fille légitime de Charles de 
Sfrondate , & de Marie de Blanca- 
ry fes pere 8 mere, & ordonne que 
les Regittres de Baprème de la Paroif- 
fe de Pontaloné , & l'Extrair-Bapti- 
ftaire du 8. Otobre 1700. de ladire 
. demoifelle de Sfrondate, feront réi 
formés, & qu'elle y fera employée 
… & nommée Catherine de Sfrondates 
fille dudir Charles de Sfrondare & de 
Marie-Anne de Blancary fes pere & 
mere, & que Jacques Inamorato, 
& Catherine Cornety y feront nom- 
més en qualité de Parrain & Marrai- 
ne. Acer effet fera ledit Baptême . 
tranferit far le Regiftre de la Paroiffe 
de Pontaloné ; en conféquence con- 
damne la Partie de Me. Forto à la 
reftiturion des biens, tant meubles 
qu'immeubles de la fucceflion d'Eli- 
fabeth Rivaldy , veuve du fieur de 
Blancary , enfemble à la reftitution 
des intérêts, fruits & revenus d’iceux, 
fi aucuns ils ont pris & perçûs. À 
débouré la dame Contariny de Île 
demande portée par fon Exploit du 
10. Maïs 1710. En CE qui concerne 
Ja demande de la demoifelle de Sfron- 
date, à fin de nullité dudit tefta- 
ment du 17. Novembre 1709. du 
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feu fieur de Blancary ; & à l'égard 
de la reftitution des biens de la fuc- 
ceffion du fieur de Blancary , inté- 
rêts, fruits & revenus d’iceux , les 
Parties en viendront au premier jour 
d’audience ; condamne la dame Con- 
tariny & les Parties de Me. Forto 
envers le fieur & la demoifelle de 
Sfrondate , en tous les dépens, 
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DE MARIE STUARD , 
Reine d’Eco[e ; condamnée à 
mort. fans autorité par Eliza: 
beth, Reine d'Angleterre. 


{A Pres le Jugement d'une Reï- 
ne condamnée à moït par UBE . 
autre Reine, & de celui de Charles 
L. auffi-condamné à mort par fes Sue 
jets , l'Angleterre doir être envifagée 
comme le théâtre où l’on rencontre 
fingulierement des exemples des 
droits des Souverains violés, fous 
Pombre de la Juftice. 1 
L'infortune de Marie Stuard Reine 
d'Ecofle , auroit peine à trouver uR 
jufte parallele dans l'Hiftoire. 
Jacques IV. Roi d’'Ecofle avoit 
&poufé Marguerite , fœur d'Henry 
VIII. & fille d'Henry Vil.ileut Jac- 
ques V. qui regna après lui , & qui 
demanda à François I. Magdeleine fa 
fille, On repréfentoit à cette Princefle 
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qu’elle regneroit dans un Pays bärbda 
re , qu'elle commanderoit à une Na 
tion brutale. Elle répondit : tant que 


je vivrai , je ferai roujours Reine 


voila ce que j'ai defiré, Elle trouva 
qu'on nelui avoit pas fait un portrait 
infidele du pays. Elle diffimula fon 
mécontentement , & mourut peu de 
tems après. Le Roi d'Ecofle fur fi 
charmé de l'épreuve qu'il avoit fait 
du caractere de Magdeleine , que dès 


qu'il fut veuf, il demanda à François 


Ï. une Princeffe digne d’être fon épou- 
fe. Le Roi lui choifit Marguerite de 
Lorraine , fille du Duc de Guife; 
veuve du Duc de Longueville. Jacz 
ques la prit comme un préfenr pré- 
cieux qu'on lui failoit. Il ne vêcut pas 
plus de trois ans avec elle. Il en eut 
Matie Sruard qui fut douée d'une 
beauté parfaite , Prince(fe heureute { 
fi fon ame eut été auffi belle que fon 
corps ; le Roi fon pere ne vêcur que 
GES jours après la naiffance de fa 
Her. 2 

La Reine d’Ecoffe gouverna le 
Royaume avec une fagelle qui.pou- 
voit fervir de modele, &qui/gaona 
les cœurs de trous fes Sujets. ‘Les Ana 
glois demanderent que Marie Sruard 


} 
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Reine d’'Ecolle , âgée feulement de fix 
ans , fut mife encre leurs mains , pOur 
être mariée à Edouard leur Roi, fe- 
lon la promeffe qui en avoit été faite 
à Henry VIII, : 

La France vouloir avoir cette Prin. 
ceffe pour la marier au Dauphin: les 


/ 


Ecoflois étoient partagés ; les uns la 


-youloient marier à un homme du Pays; 


les autres à l'Anglois, mais d'autres 
en plus grand nombre foûtenus par la 
Reine Mere Regente, & par les trou- 
pes Françoifes que le Roi avoit en= 
voyées en Ecofle fous la conduite dé 
Deflé, la deftinoient au Dauphin; en: 
fin la faction Françoife l'emporta , &t 
Marie âgé de fix ans fut amenée en 
France l'an 1548. 

La guerre fe fit alors plus forre- 
ment entre l'Angleterre &c l'Ecoffe. 
Le Roi envoya aux Ecoflois de nou- 
velles troupes, commandées par Paul 
de Termes qui prit la place de Deflé , 
& mérita dans la fuite d’être fair Ma= 
réchal de France: les Ecoffois fortifiés 
de ce fecours battirent les Anglois en 
deux baraïlles rangées , & reprirent 


toutes les laces qu’ils avoient per 
e. P P 


dues. L 
_: Ainf Marie Sruard après avoir.été 
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d’azile en azile en Ecoffe fut en füs 
reté en France , où on l’éleva pour le 
Dauphin, & on orna fon efprit de 
plufeurs connoiffances. 

Selon Brantôme , l’art & la nature 
affemblerent dans elle des qualités fi 
brillantes qu'on la pouvoir regarde 
comme une divinité-defcenduë du 
Ciel pour enchanter les hommes par 
fa beauté ; la richeffe de fa taille, la. 
douceur de fes regards , la majefté de 
fa perfonne, & la force de fon élo- 
quence. A l’âge de 1 3. ans elle décla- 
ma au Louvreundifcours en latin, où 
elle prouva qu’il éroit bienféant aux 
femmes de favoir les Lettres & les 
Arts liberaux. Elle enleva les cœurs 
& les efprits par la beauté du difcours, 
par les graces de la prononciation; 
tous les audireurs étoient hors d'eux 
mêmes. On ne lui fit point néyliger la 
Poëfie Françoife , de forte qu'elle y. 
fur verfée, Il paroît qu’on façonna 
cetre Princeffe pour en faireun fpecta- 
cle furprenant à la Couf. On fut peu 
foigneux de l’embeilir des qualirés 
effentielles du cœur , elle époufa à 
l’âge de feize ans le Dauphin, & dès 
lors on l’appella la Reine Dauphine. 
= Henry IL ésant mort, François fe. 


ee 
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: tond monta fur le trône. Elle regna 


| 


avec Jui quatre années; ce furent les 
plus douces années de fa vie ; dont 
elle paffoir rous. les momens dans les 
plailirs. Elle étoit née pour éprouver 
l'excès du bonheur & de l’infortune, 
Elle auroit fixé fa deftinée à finir fes 
jours en France ; mais la politique de 
Catherine de Médicis étoit trop con- 
traire à ce projet ; le Duc de Guife en 
auroictiré de grands avantages qui au 
roient fair ombrage à cette Princeffe. 
Dailleurs Marie Stuard comment 
auroit-elle pû décemment abandonnet 


fon Royaume? Il y avoit un témpe- 


ramment qui pouvoit tout accorder ;. 
fion n’eut pas trouvé Charles IX. qui 
n’avoit que douze anis Erop jeune , il 
auroit époufé cette Princefle , alors il 


auroit regné en Ecofle par un Vice= 
roi. 


U 


Brantôme dit qu'il en étoit telle. 
ment amoureux qu'il ne regardoit ja- 


: mais fon portrait qu'il n’y eut les yeux 


collés de façontqu'il n'en pouvoit dé- 
tacher fes regards. 11 difoir que C'É= 
toit la plus belle Princeffe qui fut ja- 
mais née ; que letRoi fon frere étoit. 
trop heureux de lavoir poffedés : 
Brantôme le fair parler en jeune homs 


ELEC 
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me en lui faifant dire qu'il avoir été 


plus heureux d’être fon époux que d'é- 


tre Roi. Quoiqu'il ne leur poffedée 
qu'un fi court efpace de tems, il ya 
lieu de croire que fielle eut encore de: : 
meuré deux ans en France, le Roi 
Charles 1X. qui étroit tirannifé par fes 
paflions l’auroit époufée, 

Elle fe vitobligée, après avoirtem- 
porifé quelque tems , de fe rendre à 
Calaïs avecune compagnie nombreu: 
fe pour retourner en. fon pays.-Ellé 
trouva au Port deux Galeres & deux 
Navires de charge pour tout armement, 

Après qu'ellé eur fait fix jours de fé. 
jour à Calais, elle fit des adieux fort 
triftes à tout le monde , & s'embarqua 
avec M. Daumalle Grand Prieur d'El. 
beuf, & Meflieurs Danville fes on 
cles , & force Nobleffe. 

À peine commençoit.elle À fortir 
du Port, & les Rames étoient elles 
mouillées, qu’elle vit entreren pleine 
mer, & à fa vie s’enfoncer un Vaif. 
feau devanrelle qui perit, & dont la 
plûpart des mariniers fe noyerent 
pour n'avoir pas bien prisle courant, 
Elle s'écria, ah nfon Dieu, quel au- 
gure de voyage eft cecy! La Galere 
tant enfin fortie du Port , il s'eleya 


| 
| 
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un petit vent frais ; on commença à 
faire voile. Marie Stuard s’appuya les 
bras fur la Galere du côté du timont; 
elle fe mic a fondre en larmes, jettant 
fes beaux yeux fur de Port d’où elle 
étoit partie, prononçant ces criftes 
paroles, adien France, & Îles répe— 
tant À tout moment, elle continua 
cet exercice plus de cinq heures, juf- 
qu’à ce qu’il commençit de faire nuit. 
On l'invita alors de quitter ce pofte 
pour venir fouper, elle redoubla {es 
fanglocs en ditant, cet bien à cette 
hggre , machere France, que je vous 
s entierement de vué, puifque la 

nuit jaloufe & envieufe du plaiñr que 
j'ai de vous voir me le dérobe entiere- 
ment par fon voile noir, «dieu donc 
ma chere France, je ne vous verrai plus. 
Elle ajoûta, je n'imite pas Didon, qui 
né fit que regarder la mer quand Ænée 
la quitta, pour moi j'ai toujours les 
yeux artachez fur la terre. On eut 
bien de la peine à la faire fouper. 
Avant que de fe coucher , elle recom- 
manda bien au timonier que s’il voyoit 
le terrein de France avant qu'il fut 
jour de l’éveiller pour l'en avertir, &c 
de ne pas s’embarrafler d'interrompre 
fon fommeil. On n’avanga gueres cet+ 

| 


288. 2 Hifioire 

te nuit. Le vent cefla, on eut recours 
aux rames. Le jour paroiflanr, le ver- 
rein de France parut encôre, letimo- 
nier avertit cette Princefle. Elle fe le- 
va fur fon lit, &fe mic à contempler 
la France tant qu’elle put; mais la 
Galere s'éloignant , éloigna fon plai- 


fir, & lui enleva tour ce qui luiree 


ftoit de contentement. Adieu France, 
s'écria.v'elle alors , je ne vous verrai 
jamais plus. Ah! continua-r'elle, fi 


une armée d'Angleterre paroifloic 


alors , nous ferions conttains de relà- 
cher au Port d’où nous fommes pagris 
pour nous fauver. Elle difoit cela a. 
cequ'on étoit menacé de cette armée 
Navale. , 
Un Dimanche matin, avant qu’on 
arrivât en Ecofle, il s'élevaun figrand 
brouillard , qu'on ne pouvoit pas 
voir depuis la poupe jufqu’à la proue. 


Ce brouillard dura tout le jour & : 


toute la nuit jufqu’au lendemain à 
huit heures que l’on fe trouva envi- 
ronné d’écüeils, de forte que l’on eut 
péri fi l’on eut avance. A 
Marie Stuard témoigna que la mort 
Jui éroit indiffcrente, & qu’elle ne 
fongeoit à conferver fes jours, que 
parceque Dieu la deftinoit à gouverner 


—— 
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#ün Royaume. Ce brouillard donna 
lieu d’augurer à bien des gens que le 
Royaume feroit broüillé & troublé, 
car les Prophetes finifires ne man- 
quent jamais. 
: On alla prendre terre au petit Luc, 
enfuite on fe rendit à Liflebourg qui 
n'eft qu’à une perice lieuë delà fur des 
haquenées du pays fort mal harna- 
Chées, Quand la Reine les compara 


aux équipages de la France, fes re- 
grets en furent plus amers. : 


J'ai tiré de Brantôme toutes ces cir- 
conftances qui ne font pas dignes de la 
gravité de l’hiftoire, mais qui {fervent 
à amufer un Leéteur , & j'ai cru que 


* je devois facrifier quelque chofe à {on 


plaifir. 

. La Reine logea en bas de l'Abbaye 
de Liflebourg. C’étoit un beau bâti 
ment, & qui ne répondoit point au 
pays fauvage, On voulut fur le foir 
donner une ferenade à la Reine , mais, 
bon Dieu , quelle mufique de violons 


faux, de Pfeaumes mal chantés! On 


faillie à tuer l'Aumonier de la Reï- 
ne qui fe fauva. Qu'’eft- ce que cela 
m’annonce , dit la Reine ! n’eft-ce 
pas le préfage de bien des malheurs. 
: Avant que de raconter toute l'hiftoi- 
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re de Marie Stuard, j'ai crû que je de* 
vois dire l’incidenttragique d'un Gen- 


tilhomme nommé Chatelart, dont 
Brantome nous fait part. Cet Auteur 


nous en faitun portrait comme d’un. 


petit Maitre, car il y a eu de tout 
terms dans les Cours des Princes des 
gens de cette efpece. C'étoic un Gen- 
tilhomme du Dauphiné, neveu du cô- 
té de fa mere du Chevalier Bayard à 
qui il reflembloit. Brantôme dit qu'il 


avoit l'ame très-belle, c’eft-à-dire (e- 


lon lui qu’il avoit de béaux dehors. J/ 
parloit tres-bien, dit-il, @ mettoit par) 
écrit des mieux, © même en rimes, 
auffi bien qu'aucun Gentilhomme de Fran 
ce ; ufant d'une Poëlie fort douce & gen- 
tille en Cavalier. Voilà ce que Bran= 
tôme entend quand il dit qu’il éroit-ac- 
compli, & qu’il avoit l'ame très. belle. 
Avec ce caractere de Poëte , & de fai. 
feur de jolis vers, d'homme d’une 
converfarion agréable, il s’infinua , & 
fur bien reçû de Marie Stuard. Nôtre 


petit Maïtre bien accueilli prit feu. 


Il accompagna la Reine à laquelle il fe 
dévoiia , elle le reçut agréablement, 
ne jugeant pas qu'il dût s’oublier, 
Chatelart conduit par fa pañfion , eut. 
la témerité de {e cacher fous le lit de 
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Ha Reine. Voila la folie du petit Mai- 
tre , il fut découvert. La Reine après 
une vive réprimande , lui pardonnas 
il n’en fut pas plus fage. Toujouts 
confeillé par le même amour, il tenta 
la même avanture, La Reine crai. 
guant pour le coup que {on indulgen- 
ce ne portât atteinte à fon honneur, 
le mir entre les mains de la Juftice, qui 
de condamna à avoir la tête tranchée 
indignée d’une telle infolence. Ilmou. 
tut avec beaucoup de conftance , & 
lut fur l'échaffaud toute l'Hymne de 
la mort de Ronfard fans autre prépa- 
tation à ce dernier pañlage, puis fe 
tournant vers le lieu où il croyoit, 
que la Reine étoit, il s écria adieu la 
plus belle, & la plus cruelle Princeffe 
du monde , & tendit enfuire le col au 
bourreau ; digne mort d’un petit Mai- 
tre à laquelle l'irreligion mer le fceau, 
Le Royaume d'Ecofle étoit parta- 
gt en Catholiques & en Proteftans, 
Pendant que les premiers-étoient tas 
vis d’avoir une Reine de leur Reli- 
gion , & qui avoit beaucoup de zele 
pour elle, les derniers étoient très- 
mortifiés d'en avoir une qui les regar- 


- doit comme herériques. Jacques Stu- 


ardfon frere naturelétoit le plus animé 


és 
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contre la Religion Catholique à quiil 
faifoit la guerre. C’étoit fon unique 
défaut. M.de Thou fair l'éloge de fa 
probité. On peut s’en tenir à cet Hi- 
ftorien malgré les fatires des partifans 
de la Reine Marie qui eut dabord 
beaucoup de confiance en lui , elle le 
maria en 1,61. & lui donna le Comté 
de Murrai dont il porta toujours le 
nom : la Reine changea d'idée , elle 
s’appliqua à l'abbaïfler fuivant le con. 
feil de fes oncles, parcequ'il étoit trop 
puiffant. tie 

Marie Stuard avoit pris à la Cour 
de France, fuivant le confeil du Car. 
dinal de Lorraine, la qualité de Reine 
d'Angleterre & d'Irlande , & avoit 
mis dans le fond du cœur d’Elifabeth 
qui avoit en partage cette Couronne 
un foucy mortel, parcequ’on l'avoit 
déclarée en même-tems bâtarde & 

ufurpatrice. 
+ Elifabech prévint Marie en lui en 
voyant une Ambaffade magnifique où 
elle lui faifoit des affurances d’une fin- 
dere amitié qui ne coûtent rien aux 

Princes politiques. 
- Marie qui n’éroit pas fi raffinée fe 
livra à elle de bonne foi en luien- 
voyant un Ambafladeur qui lui donna 
| un 
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ün diamant fort gros taillé en cœur , 
Ja Ptlant de conferver ce gage de fon 
amitié qui feroit toujours plus ferme 
que le diamant, La Reine Elifabeth 
lüi envoya un gage femblable. 

Après beaucoup de négociations , 
on conclut un Traité entre les deux 
Couronnes à ces conditions : que la 

£ine d’Ecoffe ne prendroit plus les 
armes, ni les vitres des Royaumes 
d'Angleterre & d'Irlande pendant la 
vie d'EÉlifabech & ceile de fes enfans < 
fielle en avoir, & que la Reine d'An 
gleterre auroit atrention qu'il ne fe 
fit rien qui pôt afloiblir le droit qu'a- 
voit la Reine d’Ecoffe à la fucceffion 
d'Angleretre; cela fe ft l'an à sGI. 

Il s'agifloit de marier la Reine d'Ez 
coffe , elle éroit jeune , belle , Reine, 
d’une complexion ardente, & attiroit 
fur elle les regards de tous côtés, Tout 
le monde qui lifoit dans fon cœur lui 
fouhaittoit un époux. Elle avoit vécu 
ttois ans avec beaucoup de fagefle , 
elle avoit failli à époufer l’Archiduc. 

Mathieu Stuard Comte de Lenox, 
& Henry fon fils Comte d’'Arlay, 
avoient obtenu permiffion d’Elifabeth 
de paller,en Ecoffe pourvoir la Reine 
Marie leur proche parenté. Le fils 
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éroit un des hommes d'Angleterre le 
mieux fait, & de la plus belle pre- 
ftance. Il n’avoit pas plus de dix-fept 
ans. On pouvoit dire que l'amour 
avoit verfé fur lui routes fes graces, 
& avoit eu eh VUË qu'il fit fortune 
_ dans fon empire. Dès qu'il fe prélen- 
ta à Marie Stuard , il trouva le che- 
min de fon cœur; elle prit feu, ils 
s’entendirent dabord , & ils crurent 

u'ils étoient faits l’un pour l’autre. 

Yainement la Reine Elifabeth vou- 
Jut traverfer leurs amours ; & rap- 
peller les Anglois, &e donner le chan- 
e en mettant fur les rangs le Comte 
Re Leicefter ; elle ne fit qu'attifer le 
feu, & hâter le mariage des deux 

-amans. Bientôt cette Princeffe incon- 

ftante qui trouva bien du rabais dans 
fon imagination méprifa fon époux 
& lui Ôôta la connoiffance des af 
faires. 

Rien ne prouve mieux, quoiqu’en 
difent {es partifans , que fa vertu n’é- 
toit pas foûtenuë par des principes 
(olides, & qu'elle ne fçavoit pas fe 
précautionner Contre les degoûts que 
le tems amene. Comme elle fentoit 
du vuide dans fon cœur , elle le 
remplit eff y plaçant un homme d'une 


s 
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baffe naillänce nommé David Rizzo ; 
Italien qu'elle fit fon Secretaire; il 
étoit Muficien, homme laid ; agé, 
Morne, & mal plaifant, c’eft ainfi 
que le définit l’Auteur de l'Hiftoire de 
Marie Stuard imprimée en 1 589. Elle 
l'admit dans une familiarité intime, 
Bientôt l'amour propre engendra chez 
Jui un orgueil qui dégénéra en info- 
lence, Il n’en faloit pas tant pour l’é. 
blouir. Il ofa le difputerau Roi par 
la magnificence de fon train & de 
fes meubles, & par le rang qu'il 
tenoit auprès de la Reine ; il faifoit 
tout ce que fait un homme qui court 
à {a perte, Ce qui piquoit vivement le 
Roi c’eft que la Reine avoit pour Riz- 
z0 des diftinctions capables de rendre 
fon époux jaloux. | 

Le Roi indigné réfolut de facrifier 
Cet homme de néant, Chargé de la haï. 
he de cout le monde, qui le couvroit 
d'opprobre , auffi bien que la Reine, 

Un foir que Rizzo foupoit chez la 
Reine, le Roi entra avec des gens 
armés, on nomme le Comte Mor. 
ton, le Lord Ruthuven, & le bâtard 
de Douglas. I commandaà Rizzo de 
fe leverde table ; la Reine toute éplo. 
tée fe jecta entre lui & les gens armés 
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trait qui dûtattacheràlui;ilavoitau 

contraire toute la ferocité de fa na- 
tion , & au lieu d’infpirer de l'amour, 

il fembloit qu’ilétoic né pourl’eloigner 
du cœur d’une femme. Maïs il eft re 
fervé à des femmes d’un certain tem- 
peramment de ne pouvoir pas haïr ce 
qui eft le plus haïflable. 

Le Roi qui avoit achetéla haine de 
Marie Stuard par le meurtre de Rizzo, 
fe tint longrèms éloigné d’elle, Il tom- 
ba malade, les Médecins jugerenc 
qu'il étoit empoifonné , il fut réduit 
à l'extrémité, Je ne vois pas qu'on aït 
accufé Marie Stuard de lui avoir fait 
donner du poifon. Qui pourroit con- 
cevoir qu'une belle Reine, dont le 
cœur eff fair pour aimer, ayant aimé 
avec ardeur un bel époux, ait logé 
enfuite dans fon cœur pour le même 
une haine violente jufqu’à travailler à 
Je détruire ? Cela ne paroît pas être 

dans la nature, & peut fervir à jufti- 
fier cette Princefle du deffein qu’on 
Jui imputa dans la fuite d’avoir fait 
perir ce Prince, fi l’on s'arrête dabord 
aux premieres idées quifepréfentenr. % 

Quoiqu'il enfoit , la force du tem. 
peramment du Roi lui fit vaincre fon 
mal. Il fe fit porter à Edimbourg, afin 
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de fe reconcilier avec la Reine qui 
avoit témoigné defirer certe réconci- 
liation. Elle Le fit loger dans une mai- 
fon a demi ruinée, où elle lui rendit 
vifite, & fe préfenta à lui avec tous 
les dehors d’une vérirable amitié. Si 
elle étoit coupable, & qu'elle médi- 
tat alors ‘des projets de vengeance, 
de quelle noirceur ne devoit-elle pas 
être ? faloit-il qu’un beau corps ne lo- 
get pas une belle ame. 

Deux jours après ce Prince fut 
étranglé dans {on ke par des gens que 
le Comte de Bothuel avoit envoyés 
pour cela. En même tems la mailon 
fut emportée par une mine qu'on 
avoit faite au deflous ; quelques-uns 
difent que le Roi ne fut point étran- 
glé, mais qu'il périt par l’effer de la 
mine, L'on publia auffitôt à la Cour 
que le Comte de Murray étoit l'au- 
teur de cet affaffinat; le peuple le 
crût, & la créance en paffa mêmeen 
Angleterre & en France ; mais peu de 
tems après l’on fut dèfabufé & l’on 
reconnut que le Comte de Borhuel 
étoir le meurtrier du Roi, cela arriva 
l'an 1567. 

Ce crime deteftable peint d’un feul 
trait Bothuel, tel étoit le monftre 

CT 
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que Marie Stuard aimoit, Qui croiroit 
que la Reine l'eut époufé , après l'a- 
voit fait déclarer innocent par les for- 
malitez de la Juitice. Ce mariage ne 
laiffa aucune rellource de rendrefle 
dans le cœur des fujets de la Reine , 
& le mépris ferma tout le retour à de 
tels fentimens, Je dirai malgré fes 
partifans , fans vouloir époufer la 
faryre de Buchanam qui lui déclara 
la guerre dans fon Hiftoire, que fa 
conduite contre la bienféance avec 
David Rizzo, le defir de fe venger 
de fon époux qui l’avoic bleflée jufe 
qu’au vif en raviflant la vie à fon 
amant , ne me détermineroient pas à 
la condamner comme coupable du 
meurtre de fon mari, quoique je {ça- 
che qu’il n’eft point d’excès dontune 
paffion déreglée ne foit capable , mais 
une préfomption qui doitrenir lieu de 
certitude , fuivant l’efprit du Droit 
Civil, c'eft qu’elle époufe le meur- 
trier. Car combien de préfomptions 
paillent de celle. la ? Premierement, 
elle eft amoureufe du meurtrier, & 
Jon n’ignore pas que des’amans n’ont 
qu'un même cœur , & une mêmeame, 
les mêmes penfées & les mêmes.fe- 
crets. L'un a-v’il pà s'occuper tout en. 


de Marie Stuaré. 201 
Ver du même crime fans en avoir fait 
part à l’autre ; quand ilauroit voulu le 
lui celer, il fe {eéroitrahi lui-même. 
Secondement,la vengeance qui eme 
brafoir le cœurde cette Reine, n eft.el. : 
le pas préfumée lui avoir infpiré ce cri. 
me. On dit qu’elle jura de fe venger. 
. Troifiémement , l'intérêt de fa paf= 
fion lui a confeillé ce crime :: is fecit 
Jcelus cui prodeft. L'intérêt de nos paf- 
fions ,. c'eft le nôtre. 
Quatriémement, elle eft foupçonnée . 
violemment de l'avoir commis. Bo- 
thuel en eft accufé , elle voit que pat 
ce mariage elle confirme ce foupçon ; 
elle ne laiffe donc pas lieu d’en douter, 
& par conféquent elle fe dèshono… 
re entierement. Rien ne l’arrêre , elle 
facrifie fon honneur , & confent à ac 


querir certe répuration. N efl-ce pas 


une preuve que la paffioneft fi forte: 
qu’elle l’oblige à luiimmoler:ce qu'el- 
le a de plus cher & de plus précieux. 
Elle la contraint a tœemper Le un. fi: 

rand crime. Elle l'oblige à en recueil- 
f, le-fruir. Non feulement la crainte - 
de perdre fon: honneur, n’eft pas un 
frein aflez.puiflant , mais la crainte de 
fubir la peine qu’elle mérite ne fait 
pas furelle une impreffion affez: forte 

lv 
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pourila retenir. Je fçai bien qu’on a 
dir que M. de Montgeorge , amant 
de Madame Tiquer , n'éroit pas cou- 
pable de l'affaflinat de M. Tiquet 
qu’elle avoit formé. Mais qu'on y 
prenne garde, il n’y avoit contre M. 
de Montgeorge que la feule préfomp- 
tion de fon amour encore entraîna- 
t'ik bien des gens. La préfomprion 
fondée fur le defir de la vengeance , & 
fur le mariage ne fe rencontroient 
pas ; mais ici toutes ces préfomptions 
fe réuniffenr. Ç 
Un amant peut être capable du 
crime d’adultere, comme jai dit ail. 
leurs, fans être capable du crime d'af. 
faffiner un mari, quoique le premier 
crime foit une tentation du fecond. 
L'honneur a mis un fi grandintervalle 
entre ces deux crimes , que quand on 
a franchi l'un , on a bien encore du 
chemin à faire avant que de franchir 
l’autre. Il eft conftant parmi les hom- 
mes que le premier crime ne dépoüil- 
le pas le coupable de fon honneur , 
& ne lui ôte pas cette eftime qui eft 
certe vie précieufe dont nous vivons 
dans l'imagination des hommes. Les 
loix de l'honneur du monde n'arrêrent 
donc pas fur le penchant du premier 
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crime , comme elles arrêcent fur le 
penchant du fecond, dont elles: font 
regarder le coupable comme un mon- 
{tre dans la fociété civile. J'ai aufli 
ajoûré ailleurs que quand on penfe que 
celui qui eft coupable du premier cri 
me , eft préfumé infailliblement cou- 
pable du fecond ,; oneft un grand igno- 
rant dans la fcience du cœur humain, 
puifque ces crimes étant fi oppolés , 
les pas qu'on fait dans la premiere 
voye n’approchent point de la fecon- 
de. Les fibres du cœur humain, qui 
conçoit le premier crime , font bien 
autrement arrangées que celles du 
cœur qui conçoit le fecond , ce font 
deux cœurs tous differens. 

Qu'on raflemble courtes les préfom- 
prions , quelle force ne s'entreprête- 
ront-elles pas? Marie Stuard amou- 

_reufe de Bothuel , meurtrier de fon 

mari. Marie Stuard voulut fe venger 

de fon mari qui avoit fait affaffiner {on 
amanr. Marie Stuard qui époufe le 
meurtrier que tant de raifons de- 
voient lui interdire , après avoir CON- 
fenti qu'il l'enlevât, & qui montre 
par là qu'après avoir fair tant de facri… 
fices , fa paffion eft fi forte qu'elle ne 
lui permet pas de les faire vainement. 
"TA 
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Ne peut-on pas dire après cela qu'on 
la voit elle- même pour affafliner: fon 
mari, armer la main du meurtriers 
Après que cette Reine furieufe: s'eft 
foüiilée d’untel crime, & a enflammé 
fon amantde la même fureur dontelle 
eftanimée,nedoit-onpas dire que rien 
n’eft plus pernicieux que la beauté, 
Ce qui eft de plus étrange, c’eft 
que pour faire voir la néceffité où elle 
étoit d’époufer: le Comte de Bothuel, 
elle répandir un écrit où elle diloit 


qu’elle ne pouvoit pas faire autrement . 


ayant été enlevée par le-Comte de Bo- 
thuel qui avoir couché avec elle con- 
trefa volonté. On laifle à juger de 
quelle nature éroit certe violence : & 
comme Bo:huel étoit déja marié, on 
caffa le mariage. 

On mettra encore en œuvre une 
préfomption contre Marie Stuard, 
C'eft fa: complexion vive & ardente 
qui la rendoit capable de ce crime 
pour pouvoir fe farisfaire, Ainfi: on 
ne-doit point s’emporter contre: Bu 
chanam qui a peint cette Princeffe 
avec les couleurs les plus noires. Elle 
encherir elle même par fa conduite 
fur ce portrait affreux. 

Siun homme & une femme dans 
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Je Droit Romain, accufes d'adultere , 
venoient à fe marier , ils étoient punis 
de ce crime par la feule préfomption 
que Je mariage n’éroit qu'un effet de 
la même paflion qui les avoit rendu 
fufpeéts d’adultere, fuivant la loi 34. 
au Code, titulo ad legem Juliam de 
adulteriis , & finpro, qui érablit cette 
prélomption certaine & concluante., 
comme une preuve de la. vérité qui y 
conduirinfailliblement. Jai crû qu'on 
me pardonneroit cette digreffion dans 
mon hiftoire , afin qu'on connoifle 
bien Marie Stuard.… 

Les Grands d’Ecofle fe liguerent 
contre le meurtrier. de leur Roi (.c'eft 
ainfi qu'ils appelloient Bothuel } pri 
rent les armes, & fe mirenten cam- 
jagne ; la Reine marcha contre eux à 
A têre de fes troupes ;.mais étant.im— 
prudemment entrée dans leur camp, 
fur la cor fiance qu’ils la. recevroient- 
avec refpcct, ils fe faifirent de fa per- 
fonne ,. & l’amenerent comme en 
triomphe.à Edimbourg, portant de- 
vanr elle un. étendart où étoir repré 
fenré le Roimort. Enfuite par une ré 
folurien de l'afflemblée des Grands, 
elle fut retenuë prifonniere. L'on fit 
le procès au Comte de Bothuel qui fut: 
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condamné À mort comme coupable du 
meurtre commis en la perfonne du 
Roi, mais il s'enfuit hors du Royau- 
me, il fe retiraen Dannemarck où 
l’on croit qu'il fut empoifonné. D’au- 
tres difent qu’il y mourut de pure mi- 
fere au bout dedix ans, & perdit l'ef- 
prit. | , 
Les Confederés prefferent la Reine 
_ de fe démertre de la Royauté en fa- 
veur de fon fils , & de donner le 
: Gouvernement du Royaume à celui 
des Seigneurs qu'elle voudroir. Elle 
confentit par force à cette propofirion, 
8 nomma pour Regent du Royaume 
Je Comte de Murrai qui étoit alors en 
France , où il s’éroic retiré dès que la 
Reine avoirété arrêtée , afin de n'avoir 
_ point de part à tout ce qui s’éroit fait 
contre elle , quoiqu'il crût que l'on ne 
pourroit rien entreprendre de trop 
violent. Il revint en Ecofle, la Reine 
Elizabeth conduifoit toute l'intrigue. 
Marie avant que de fe démertre du 
Royaume, fit fa proteftation par un ac- 
te autentique , mais fecrer, contre la 
démiffion que fes Sujers lui arra- 
choient par violence. Aufli-tôt Jac- 
ques VI. fils de Marie fut proclamé 
Roi d’Ecoffe le 9. Juiller 1567. & le 
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Comte ‘e Murrai Viceroi pendant la 
minorité de ce jeune Prince. Environ 
un an après la Reine fe fauva de fa 
prifon , & quantité de Noblefle s'étant 
renduë auprès d'elle, elle publia la 
proteftation qu’elle avoit faite contre 
la violence de fes Sujets ; & fa démif- 
fion fut déclarée nulle par ceux qui 
étant auprès d'elle, prétendirent re- 
préfenter la Nobleffe du Royaume. 
En dix jours elle affembla 7000..hom- 


. mes avec lefquels elle marcha contre 


les Révoltés. Le Viceroi lui donna 
bataille avec 4000. hommes feule- 
ment, &remporta la victoire le 13. 
May 1568. Dès que Marie vit de def- 
fus une éminence d’où elle regardoit 
le combat , que fes troupes étoient 
défaires , elle prit en diligence le 
chemin d'Angleterre , & lorfqu'elle 
fut arrivée fur les frontieres , elle fit 
fçavoir à la Reine l’état de fes affaires, 
& mit fa perfonne & fa fortune fous 
fa protection. Certe réfolution ne fut 
pas approuvée de fes bons ferviteurs, 
qui lui confeillerent de pafler plütôt 
en France. | 

+ Voicicomme Brantôme, Partifan 
de Marie Stuard, raconte le fait’, elle 


fut , dit-il, wife en prifon dans un fort 
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Chateau, on dit que c'eft Saint André en 


* # D'autres Ecole * ; y ayant demeuré miferable- 


difent que 


enr que ment captive près d'un an ,. elle fut dé- 


teau de 


livrée par le moyen d'un fort honnète 


Lochlevin. Gentilbomme du Pays , nommé M. 


Beton. 

Voila donc , pourfuit-il, cette Reine 
en liberté quine chauma pas. , @ en moins 
de rien eut amallé une armée de ceux 
qu'elle effimoir [es plus fideles:,.& la me. 
nant La prémiere montée en tête furune 
bonne hacquenée ,vétue d'un fimple co- 
tillon , ou juppe de taffetas blanc, € 
coëffée d'une coeffe de crépe def[us. Cette 
Princef[e belle & généreufe comme une 
feconde Zénobie à la tête de [on armée, 
la conduifoit pour affronter [es ennemis. 
&° leur livrer bataille , mais hélas quel 
malheur ! ainfi qu'elle penfoit les fiens 
venir aux mains avec les autres , © ain. 
fi qu'elle les exhortoit &* animoit pan 
fes belles paroles ;. qui euf[ent pt émou- 
voir Les rochers ils vinrent tous 4 hauf- 
fer leurspiques fans rendre combat ,.&* 
tant d'un côté que d'autre vinrent mettre. 
les armes bas , S'embral[er ,.[e faire amis, 


G' tous conféderés G conjures enfemble 


firent complot de fe [aifir de leur Reine ; 


G° la prendre prifonniere ,.@ la mener en. 


Angleterre. 
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"Selon Brantome , ce furent fes Su 
jets qui la menerent en Angleterre ; 
& felon tous les Hiftoriens ce fur elle 
qui {e détermina à yaller pour s'y re- 
fugier. 

Elifabeth eur un fingulier plaifir 
quand elle fe vie Marie Stuard entre 
Les mains. Il lui échapa de dire : voici 
le premier [jet que j'ai de merejouir des 
maximes de ma politique depuis que je 
fuis Reine. Gus 

Elle avoit lieu de craindre qu'en 
donnantun azile dans fon Royaume à 
une Reine qui àvoi: des droits fur fa 
Couronne; l'hofpicalité ne fur dan- 
gereufe; elle réfolur de la facrifier à. 
fa füreré; dur-elle acquerir une ré- 

utation de Princefle peu délicate 
Fée fa probiré , elle fix affûrer à Ma- 
rie qu'elle employeroit volontiers 
toutes fes forces pour la rétablir 
dans {on Royaume. Elle lui fit dire 
que comme elle étoit chargée par 
Ja voix publique d’avoir fait mourir 
Je RE époux, où du moins de 
n'avoir fait aucune recherche d'un tel 
crime, & de garder à fon fervice des 
gens accufés d’en être complices , elle 
ne pouvoit la voir avant qu'elle eut ef- 
facé ces mauvaifes impreflions. On 
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convint qu'Elifabeth écouteroit fa ju- 
ftifcation. Elle lui fit donner des Gar- 
des qui ne la quitterent point, de for- 


te qu'elle étoit déja prifonniere, quoi- . 


qu’elle ne fut pas enfermée dans une 
prifon. 

Efclave des maximes;,fuivant lefquel- 
les elle regnoir,elle fe mit au deflus de 
la honte : Elifabeth envoya en Ecofle 
des Ambaffadeurs pournégocierenap 
parence le rérabliflement de Marie, 
mais ils ne mirent pas en œuvre des 
moyens efficaces : on fe tromperoit 
fort , fi on jugeoit du cœur d’un poli. 
tique par fes actions. Marie de fon 
côté y envoya AE Hamilcon , 
Chef de fa Maïlon, la plus illuftre 
d’Ecofle. Elle lui donna le titre de fon 
Lieutenant général dans le Royaume, 
& l’adopta pour fon pere , ( titre 
inoüi, excepté dans l’ancien tems) (4). 
Hamilton qui étoit comme exilé de 
fon pays, fut ravi d’y retourner avec ce 


(a) La coutume d’adopter étoit fort familisre 
aux Romains qui l’avoient apprife des Grecs. Les 
Romains adoptés partageoient avec les enfans na- 
turels , c’eft pourquoi ils prenoient le nom & le 
furnom decelui qui {esadoproit; feulement pour 
marquer leurextiaction & leur naiflance, ils joi- 
gnoient le nom de la maifon d’où ils defcendoients 
oule furnom de la branche particuliere d'où ils 
oient 1flus, ge 
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titre honorable , maisil n’y fitrien qui 
répondit à l'attente de la Reine. 

Ain Elifabeth s’enveloppa dans fa 
politique, elle engagea Marie à en- 
voyer des Députés à Yorck: Elle obli. 
gea en même tems le Comte de Mur- 
rai d'y venir. Marie pour fe juftifier 
des crimes qu’on luiimputoit, & pro” 
duire fes piéces juftificarives , 8 le 
Comte pour inftruire fon accufation ; 
Marie envoya fes Députés , le Comte 
de Murrai y vint : mais l’un & l’autre 
ne conduifirenr point leurs projets à 
Jeur fin, & la Reine Elifabeth , au 
dieu de prononcer s'en défendir. La 
conference fut renvoyée à Hampton- 
court où elle n'eut pas plus de fuccès. 

Dèslors la Reine Elifabeth forma 
le deffein de ne point relâcher la Rei- 
ne Marie, & la fir transferer er plu 
fisurs prifons , à Duri , Coventri, &e 
enfin à Fotheripgay quieftun Château 
éloigné de Londres de 25. lieuës fran: 
çoifes , qui Jui tint prefque toujours 
lieu de prifon. 

Pendant que Marie Stuard étoit 
rifonniere en Angleterre, un quê- 
triéme époux éroit fur les rangs ; c'és 
toit le Duc de Norfolck fufcité par 


Jes partifans de cette Princeffe. C'é- 
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toi undes plus grands Seigneurs &des 
plusriches d'Angleterre, qui fecompa 
soit aux Souverains, On faifoit un fe- 
-cret de ce mariage à Elifaberh; comme 
la nouvelle en circuloit partout, elle 
J'eut bientôt appris.Elle manda le Duc 
de Norfolck, lui reprocha fon impru- 
dence & fa remerite d’avoir formé ce 
projet fans le lui communiquer ; elle 
lui ordonna de s’en défifter. Le Duc 
avoüa qu’il avoit confenti a la propo- 
fiion , & promit d'y renoncer. Il 
quitta la Cour quelque rems après, 
comme s’il eutvoulu reprendre cé del. 
fein, mais il fe repentit de certe dé- 
marche précipitée qui pouvoit faire 
naître des foupçonscontrelui;il reprit 
Je chemin de la Cour , & écrivit a la 
Reine pour lui demander pardon , &c 
pria {es amis de lui parler en fa faveur. 
Se défiant de lui elle l’envoya à la 
tour, Quoiqu'il fut le chef du parti de 
Marie qui s’éroit formé pourelle pen 
dant fa prifon , la Reine le mir pour. 
tant en liberté ; parcequ'il protefta de 
bouche & par écrit qu'il ne penfoit 
plus au mariage de Marie qui y'avoit 
pourtant confenti; foi que le parti 
fur toutes les vües qu’on lui propo- 
foi lui convint , ou foit qu'elle lens 
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vifageàt-feulement comme un moyen 


qui pût lui procurer {a liberté. 

Le Duc de Norfolck ayant en effet 
repris le deffein d’époufer Marie, don- 
na lieu de croite qu'en époufant cette 
Reine il prétendoit faire valoir les 
droits qu’elle s'attribuoit fur la Cou- 
ronne d'Angleterre. On larrêra, on 


* Jui fr un crime d’Etat de fon deffein, 


on le condamna à la mort, il fut Ex 
cuté quelques mois après. * 
Dès qu'on lui eut fait fon Procès, 
oninterrogea la Reise Marie. Elle ne 
nia point qu’elle n'eut confenti à épou« 


- fer le Duc de Norfolck : mais elle dit 


que ce mariage toit de l'avis des prin- 
cipaux du Confeil de la Reine Elifa- 
herh. Elle fe retrancha {ur fes bonnes 
intentions en faveur d'Elifabeth, &c 
de fon Royaume. Le Comte de Mur. 
rai fur aflaffiné par un Hamilton 
d'une Arquebufade, & le Comte de 
Lenox fur Viceroi d'Ecofle, qui ayant 
été tué peu de tems après, le Comte 
Demarre fur élu Régent. 

” Marie fut dérenuë plus de dix-huit 
ans fous.une garde fort étroite. Pen 
dant.ce tems-là, la Reine Elifabeth: . 
fr un traité avec Île Roi d’Ecolle qui 
contenoir une ligue défenfive & offen- 
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five aa fujet de la Religion Proteftan. 
te que les deux Nations embrafloienr, 
Mais quoiqu'elle eut traité avec le fils, 
elle ne laifla pas de fe déterminer en- 
fin à faire le Procès à la mere. ; 

On accufa Marie d’avoirconfpirécon- 
treElifabech, ou du moins d’être com 
plice des atrentars qu’onfità fa perfon. 
ne, onenlevaà Marie tous fes papiers, 
Ondir qu'Elifabethinterceptauneler. 
tre que Philippe IL. écrivoit à Marie 
Stuard, où il lui difoit : fe prie Votre 
Majefté d'avoir bon courage, puifqne 
j'efpere avec le [ecours de Dieu & celui 
de mes armes de vous voir bientot fur le 
Trône, où vous verrés à vos pieds celle 
qui vous opprime maintenant. 

Certe lectre confirma Elifabeth dans 
fa réfolution funefte à Marie. 

On arrêta en même tems Nau & 
Curle, Secretaires de Marie, l’un 
François , & l’autre Ecoflois, & elle 
ne pût point leur parler. On fic faire 
le procès à quatorze des conjurés qui 
furent condamnés à mort , & ils 
avoterent tout, 

Nau & GCurle confefferent qu'ils 


avoient écrit les lectres en chiffres 


qui avoient été trouvées dans le ca- 
binet de leur maïîtrefle, Le cas de fai. 
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tele procès à une Reine étrangere, 
qui n'étoit pas venuë en armes dans 
le Royaume, mais pour y chercher 
un azile en qualité de but ; 
.étoit fi extraordinaîre, qu’il n°y a per- 
fonne qui ne fe récriàt contre cette en. 
treprife. On la fonda fur un Statut 
. qué le Parlement avoit fait depuis peu, 
où il condamnoit à des peines capita… 
les ceux qui voudroient donner attein. 
te aux droits de la Reine Elifabeth , 
quelques moyens qu'ils miflenr en 
œuvre. La commiflion fur donnée 
pour faire le procès à Marie, & com. 
me Elifabeth voulut s'aflurer du fuc- 
cès du jugement , elle donna à Marie 
cent vingt Juges, tirés du Parlement, 
parmi lefquels étoient fes Miniftres & 
fes Confeillers. Cetre affeétation étroit 
une grande injuftice. C'eftune circon. 
ftance qui rend ce procès bien odieux, 
Il y avoit environ quinze Juges Ca- 
tholiques pour faire voir que Marie 
avo't été condamnée par ceux de l’une 
& de l’autre Religion. 

Trente fix des Commiflaires fe ren 
dirent à Fotheringay, & notifierent 
à Marie leur commiflion. Elle ré- 
pondir qu'elle éroit Reine, & nul. 
lement fujette de la Reine Elifa= 
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bech, qu'elle ne feroit tien qui pût. 


porter préjudice à la dignité Royale 
6c au Roi fon fils, Elle perfifta deux 
jours fur l’incompetence de fes Juges. 
Elle fe laïffa enfin ébranler par Hatton 
l'un des Commiffa'res , qui lui dir que 
véritablement elle étroit accufée , mais 

u’elle n'étoir pas condamnée. Que 
f elle étoit innocente, elle faifoit 
un tort extrême à fa réputation , en fe 
laiffant condamner par défaut; que 
la Reine feroit très-aife qu’on ne put 
rien prouver contre elle, ainfi qu'il 
l'avoir oùi de fa propre bouche, lorf- 
qu'il avoir pris congé d'elle. 

Marie fe borna à faire des prote- 
ftations dont elle exigea l’enreviftre- 
ment. Si Marie eut bien entendu fes 
intérêts , elle auroit perfifté à dire 
qu'Elifaberh n’avoit point d'autre ju- 
tifdiction fur elle que celle que lui 
donnoit la force , & elle nauroit 
point répondu. On croit qu'Eli- 
fabeth qui auroit vû qu’une Senrence 
par défaut attaquoit des principes in- 
violables , ne l’auroit pas fait rendre, 


Les Juges étant afflemblés au nom 
bre de trente-fix , Marie s’y rendir. 


Après qu’elle fe fur affiffe fur un fiége 
qui lui étoit préparé, & que les Juges 
eurent 
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eurent pris leur place, le Chancelier 
Jui dit qu'elle étoit accufée d’avoir 
machiné la perte de la Reine , la rui- 
ne du Royaume & de la Religion Pro 
teftante ; qu'ils étoient commis pour 
Examiner & juger l’accufation & {es 
défenfes.. La Reine répondit, qu’elle 
ne comparoifloit que pour mettre fon 
honneur & fa réputation à couvert. 
Elle fit fes proteftations. Le Chance. 
ler en foûrenant qu’elles étoient inu- 
tiles , ordonna qu’elles feroient enre_ 
giftrées. On lûc les lettres qu’on difoie 
que Babington principal conjuré Jui 
avoit écrites, & fes propres lettres 
qu'on difoit qu'elle avoit fait écrire en 
chiffres, & les dépofitions de Savage 
. & de Ballard, conjurés. Rien n'étoir 

plus irregulier que cette procédure, 
Les lettres de Babington n’étoient que 
des copies appuyées far une confef- 
fion qu'il avoir fait, qu'il avoit écrit 
de pareilles lettres. Les trois conjurés 
qui dépofoient contre elle avoientéré 
exécutés à mort fant lui être confron= 
tés. C’eft une loi reçu£. dans l’'Uni- 
vers, que l'on ne rend nul jugement 
RE le fondement de la preu- 
ve teftimoniale fans confrontation. 

: Marie dit qu’à l’épard des lettres en 
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chiffes, on s’éroit fervi des chiffres 
qu’elle avoit en France pour les con- 
trefaire. Ras 


Dailleurs on fe fondoit fur la dépo- 


fition de fes Secretaires ; ils étoient 
pleins de vie, & ils ne lui furent point 
confrontés, Ainfi on doit envifager le 
jugement rendu contre Marie comme 
le jugement le plus injufte pour la 
forme qui ait jamais été rendu indé 
pendemment du fonds. 

La Cour s'étant raflemblée à Weft- 
rninfter dans la Chambre étoilée le 25. 
Otobre , fix venir devant elle Nau 
& Curle qui confirmerent par ferment 
leurs precedentes dépofitions. Après 

uoi la Sentence fut prononcée. 

On difoit dans la Senrence que de- 
puis le premier Juin de l'année 1 586. 
Babingthon avoit fait du vû & fçû de 
Marie, plufieurs machinations contre 
la Reine Elifabeth; que Marie elle- 
même avoit conduit les entreprifes. 

Les Juges déclarerent que la Sen- 
tence ne portoit aucun préjudice au 
Roi d’Ecoile, Quatre jours après ils fe 
raffemblerent , la confirmerent, & 
prierent la Reine de la fairééxécuter. 
Que delà dépendoit le repos du 
Royaume & celui de la Religion. Que 
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Marie & fes partifans éroient fi opi- 
niatrés dans leurs mauvais deffeins , 
qu'il ny avoit aucune efperance de 
les reduire autrement. Que tant qu’el- 
le vivroit, la Reine auroit en elle une 
ennemije & une concurrente implaca- 
ble ; qu’il paroifloit par {es lettres 
qu'elle portoit une haine mortelle à 
tout le Royaume; qu’on avoit des 
Preuves manifeftes de la confpiration 
qu'elle & fes partifans avoient faic 
de tüer la Reine; & qu’elle s’éroit 
même perfuadé cette maxime exécra- 
ble : que ce feroit faire un facrifice à 
‘Dieu que de faire mourir Sa Majelté ; : 
que par confequent laifler vivre une 
telle femme , ce feroit mettre le 
Royaume, la Religion & Sa Ma- 
jefté en un peril manifefte; puifque 
Jimpunité ef ordinairement la fource 
de toutes fortes de malheurs dans un 
Etar. 

On fit un miftere de la teneur de 
la Sentence, & l’on ne publia pas mê- 
me la peine que le’jugement portoit. 

L'efpric de la Reïne Elifabeth for- 
toir entre le defir qu’elle avoit de fa : 
crifier Marie à fa fureté & fa politi- 
que, & la crainte qu'elle avoit de fe 
rendre odieufe a tout l'Univers, fielle 
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failoit ce facifice ; & parceque toute 
la honte de cette injuftice rejailliffoit 
{ur elle, elle n’oublia rien pour s’y fou- 
ftraire , l’écarter d'elle, & la réjet- 
“ter fur tout autre objer. Ellé priales 
deux Chambres de chercher quel 
qu'autre expedient que lamort de Ma- 
rie pour dérober elle & fon Royaume 
au danger qui les menaçoit. Ils en 
chercherent, & n’en trouvérent point, 
Elifabeth rémoigna une plus grande 
ivquiétude, & fit une peinture fort 
vive de fa trifte deftinée , en fe voyant 
expofée à l'effuyer dans toute fon 
érenduë. Telle eft la comedie qu’elle 
joûa , & pour fuivre fon role , elle fit 
publier la fentence dans Londres. El= 
le difoir dans le préambule qu'ayant 
éré informée des machinations de la 
Reine d’Ecolfe, les Seigneurs de fon 
çconfeil, &+plufieurs autres l’avoient 
inftamment fuppliée dé la mettre en 
Juftice , & dela faire juger dela ma- 
niere la plus honorable ; & que fur 
{es vives prieres elle avoit fait expé- 
dier une commiflion , & qu'après un 
examen très-exaét , les Juges avoient 
donné leur Sentence de cette maniere : 
Que Marie avoit violé le Sratnt fait 
L'année précedente, Que le Parlement 
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ayant examiné laë Senrence, & les 
preuves fur lefquelles elles étoient 
fondées ; en avoit demandé l’exé- 
cution , malgré fes fréquentes inftan: 
ces pour faire enforte qu’on cher- 


® chât d’autres moyens. Qu'ainfi tou 


chée de fon propre intérêt & de ce- 
lui de fon Royaume, elle avoit or: 
donné que la Sentence fut notifiée à 
fes bons fujets. 

Dès que cette affaire fut devenuë 


publique, on entendit crier partout 


qu'il n'y avoit plus de fureté pour la 
Reine , tant que Marie feroit au mon 
de , on demanda hautement.fa mort. 
Plufieurs Seigneurs fe jetterent aux 
pieds de la Reïne, pour la prier d'a. 
voir pitié d'eux & de leur famille , & 
de pourvoir par la mort de Marie a 
la fureté de la Religion & du 
Royaume. 

Après laSentence, elle balança en. 
core , jufqu'à attendre que le Parle- 
ment la follicitär deux fois de l’execu- 
ter, &elle voulut s’expofer au repro- 
che qu'il lui fit de lui refufer juftice. 
Elle envoya l'ordre pour executer la 
Sentence , & témoïigna le lendemain 
qu’elle avoit changé de penfée. Elle 
ne prit point de mefures pour contre« 
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mandet l’ordre, Efifin les grimaces & 
les façons qu’elle fit font infinies. 

Quand on eut appris en France & 
en Ecoffe l’Arrêt qu'on avoit répandu 
contre Marie, le Roi envoya inceflam- 
ment M. de Bellievre en Angleterre, & 
le Roi d’Ecofle Milord Gray pour flé. 
chir Elifabeth, &lui repréfenter qu'elle 
n’avoitaucunejurifdiétionfur Marie, & 
qu’elle foüilleroit fa gloire de linju- 
ftice la plus enorme, fi elle entrepre- 
noit de la juger & dela condamner ; 
qu’elle violeroir le Droit des Souve- 
rains. , 

La Reine qui entendoit le latin ré 
pondic : Qwod delinquens in alieno ter. 
ritorie | @* ibi repertus punitur in loco de- 
(ii, nullà habira ratione dignitatis ho- 
noris , ant privlegii. C'eft-a-dire, que 
lorfque quelqu'un a commis un crime dans 
ur Pays où il n’eff pas domicilié , il ef 
puni dans le lieu du délit$ [ans qu'on 
Joit retenu par [a dignité, [a préémi- 
nence ; fon privilére. Ainf ces Am- 
baffadeurs employerent leur éloquen- 
ce en pure perte, Elifaberh étroit en- 
durcie’ contre tout ce qu'on pouvoit 
Jui dire : elle fit publier partout la 
Sentence de mort, & Marie lui écri… 
vit la lettre fuivante. 
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MADAME, bd 

, à Éneg 

J'apprens que je [uis condamnée à mort 
contretoutes les Loix Divines © humai- 
nes ; je fuis Reine comme vous, Ma-. 
dame , une Reine n’a point droit d'en jn- 
ger une autre. Pouvés- vous dire que 
eu vous ait donné cetté autorité? Îl a 
établi les Rois pour juger les hommes ; 
mais lui [eul s'eff réferué le pouvoir de 
juger les Rois : vous avez attenté, Ma- 
dame , an droit de Dieu, C' vons ave 
renverfé l'ordre qu'il a établi dans le 
monde. Quelle confufion n'y introdui- 
roir pas un Roi qui nen content de difpen- 
fer fa juftice dans fon Royaume, vou- 
droit La difpenfer dans un autre , Ô' en- 


treprendroit de juger les Rois qui doivent 


y regner ? Il diroit à Dieu : Seigneur, 
vous avez établi les Rois pour juger les 
hommes, &* vous vôus êres arrogé le 
droit de juger les Rois; voila les limites 
que vous avés prefcrites, femblables à cel- 
les que vous avez miles à la mer : c'eff 

our celaque vous dites, que vous êtes le 
Roides Rois. J'ai cri pourtant que je pou- 
vois m'attribuer votre titre en jugeant 
une Reine. Croyez-vous, Madame, que 
vous feriez bien fondée de parler ainfi an 
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+: vivant, Comment juffifierés-vons 
audace avec laquelle vous avêx nfurpé 
un droit qu'il s'eff réfervélenorés- vons, 
Madane , qu'il eff horrible de tomber 
entre les mains d'un Dieu jaloux de [on 
autorité à laquelle on & attenté. Voila , 
Madame , ce qui regarde la forme dis 
jugement. | Ô 
: Qant an fonds | comment 0e ms 
ph meconvaïincre des crimes dont vous 
m'avez accufée, fans m'avoir recoläé 
confronté les témoins ? L'interrogatoire. 
que vous m'avés fait fubir n'effpas læ 
partie La plus effentielle du praces ; pour 
quoi dit-on que le témain eff le juge de 
l'accufe ? c'eff que [a dépofition et [on 
jugement ; il y trouve on for ab{olution 
où fa condamnation | quand le témoin [e. 
conforme à la vérité. Ainfi s'il s'en écar- 


re, on qu'il veuille la déraber entiere 


ment , on ouvre La voye à l'accufé par le 
recolement © La Confrontation de rame 
ner le témoin a la vérité, @* de le con= 
fondre. Lui refufer cette voye de droir, 
c'eft l'opprimer , c’eft vouloir le condam- 
ner en le défarmant des moyens de [e 
defendre. Vous en avez ufé de-même [ur 
le chef de La confpiration dont vous m'a 
vés accufée contre votre Etat @ votre 


perfonne, : | 


Û 
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 paroït dabord impoffible que dans ma 
prifon j'aye ph tremper dans ce crime ; 
puilc que toutes les lettres que j'écrivois, eg 
qu'on me rendoit pafloient par les mains 
de ceux à qui ma garde étoir confiée. Ils 
n'anroient. pas permis que j'euffe ufé 
d'aucun chiffre par le droit qu'il croyoient 
avoirade voir tous mes fecrets, Tont ce 
que j'ai fait n’aboutiffoit qu'à me procu- 
rer La liberté. Si je fuis criminelle , 
tous les prifonniers le font. Voilà votre 
conduite envers moi, Madame ; permet 
tez-moide vous La préfenter fous [a vé- 
ritable face. Perfecuice, opprimée pa 
mes fujets, échappée de la prifon où ils. 
avoient eu l'audace de me retenir, jeme 
refugie dans votre Royaume, je me jet- 
teentre vos bras, vous m'embralfés pour 
m'étouffer. À qui faitei-vous ce traite 
ment, à une Reine que vous appelle, 
fœur ; à qui vous avés envoyé un dia- 
mant pour gage de votre amitié. Ai-je 
dé mattendre à un pareil retour de la 
Votre ? ; « 
LAprès.vonus avoir IIS devant les yeux. 
toute mon affaire en peu de mots € les 
fujers efentiels que ÿ'ai de me plaindre :, 
je me borne a préfent aux graces que 'aë 
avons demander. Je palfe légerement Jar. 
toutes les indignités qu'on m'a fair ef. 
Y 
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fayer en votre nom dans la prifon , le dé, 
tail en feroit trop long. Puifque vous 
renfermez ma vie dans un court efpace 
detems, permettés que mon Aumonier 
me prépare à la mort, Ô* me ménage les 
Secours fpirituels qui me font nécefaires, 
jufqu' à ce qu'il ait reclieilli mes derniers 
foupirs: Souffrés que je fois [erviedadenx 
femmes de chambre aufquelles il ne foit 
pas permis de m'abandonner. Que je 
meure publiquement , fur tout en préfen 
ce de mes domeftiques , afin qu'ils pui[- 
fent rendre témoignage de ma mort dans 
La Religion Catholique ; Apoffolique 
& Romaine dont je fais profeflion. Ne 
m'enviés pas cette gloire dont je fuis ex 
ctremément jaloufe. Si vons avez quelque 
veftige de l'ancienne amitié que vous 
mavés témoignée, qu'il foit permis & 
mes domeftiques de fe retirer librement, 
@ de joüir dela petiterécompenfe que le 
panvreté où je fuis m'a permis de leur 
laiffer. Que mon corps foit portéen Fran 
ce pour y sérre enterré. Voila les graces. 
que je vous demande par les liens de n6- 
tre parenté , par La mémoire d'Henry VIE 
nôtre ayeul commun , par la qualité de 
Reine que je porterai jufqw'a la mort, 
&@ que le public lira [ur mon tombeau 
quand on ne me la donneroit pas. 
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* © Jene finirai point cette lettre fansrap- 
@ peller que vous avés fecondémes ennemis 
qui m'ont oté la couronne pour la 1ranf- 
mettre à mon fils dans le berceau. J'ai 
été moins fenfible à cette injure, qu'a la 
douleur qu'on m'a caufé en éteignant [a 
tendreÎfe pourmoi, en l'élevant dans 
une autre Religion que la mienne. Songex 
que le [cul intérêt de La vraye Religion 
peut vous permettre de lui ravir le de 
pot de votre couronne qui vohs a été con 
fiée. Dieu vous la falfe connoître cette 
vraye Religion : tremblés, vous qui avés 
jugé une Reine en attentant au droit de 
… Dieu; vous [erés jugée par le Roi des Rois. 
_ Cettelertre,f Elifabethaété curieufé 
dela lire, a dû la frapper; on n’a pas ap- 
_pris qu’elle ait produit aucun effet. On 
envoya aux Comtes de Scharefburyt@ 
de Kent qui étoient chargés de faire 
exécuter l’Arrér, ce jugement quilacon- 
damnoîit à mort, & on leur donna or- 
dre d'afflémbler toute la Nobleffe 
d’alentourafin qu’elle prêtât main for. 
te à l’exécurion. Ils le dénoncerent à 
la Reine Marie ; elle leur répondit 
avecun vilage ferain: qu'elle facrois 
Pordre qu'ils avoient rec , que le plätôs 
ne feroit que le meilleur pour elle ; qu’on 
l'exécutat , paifqw'elle alloit changer une 
K vj 
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couronne périffable contre une autre qu 


feroit éternelle, Elle avoit pris dans fà @ 


prifon l'efprit de la pénitence. 

Elle demanda du tems au Comte 
de Scharefbur y pour mettre ordre à fes 
affaires, Vous pouvez, luidir-elle , 
m'accorder cette grace , puifqu’elle 
dépend de votre Commiflion, aïinft 
qu'elle le porte. Non, so, lui répon. 
dit-il rudement ; revés-vous prête, 
Madame | “demain entre [ept on huit 
heures du matin. On ne prolongera pas 
le délai d'un moment. Le Comte de 
Kent voulurentreprendre de lui infpi- 
rer de la fermeté pour foûtenir la 
mort & fes approches, Elle lui répon- 
dit qu'elle n’avoit point befoin de fes 
bons offices ; que fa Religion l’avoit 
ptévenuë , qu’elle lui auroit une obli= 
gation que rien n’égaleroit , fi il lui 
failoit venir fon Aumoônier, Le Com. 
te de Kent lui repliqua qu’on lui laiffe- 
roit voir fon Confeffeuren préfence 
de tout le monde , & qu’elle ne pour- 
roit point lui parler en fecret. Elle 
écrivit à fon Confefleur : | 

J'ai été attaquée aujourd'hui fur ma 


Religion ; les Héretiques m'ont offert de. 


me confoler à la veille de ma mort. Bou- 
ryon @° d'autres vous diront que f'ai fait. 
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ÿna proteflation de la foy en laquelle je 


Deux mourirs je vous ai demandé pour 


me confefer, ce qu'on m'arefufé inhumais 
nement. Je me vois obligée de reconnoitre 
en général Lénormité de mes péchés & de 
men accifer. Je vous fupplie de pallet 
cette nuit pour mot en prieres ; co de de: 
mander que Dieu me regarde avec un œil 
mifericordieux. Envoyez-moi l'ab[olu- 
tion générale ; je vous demanderai par- 
“don devant tout le monde.  Suggerés-moi 
par écrit Les prieres les plus tonchantes , 
G les plus propres 4 mon état. Je vous 
recommanderai au Roi , il vous confer- 
vera vos Benefices : fortifiés-moi dans les 
penfées les plus néceJ[aires 4 mon falut. 
Elle écrivit enfuite au Roi, à la Reï- 
ne Mere ,à Monfieur, à Madame de 
Güife. Dans toutes fes lettres elle 
leur difoir que leur mémoire ÉLOÏT Vi 
vement gravée dans fon ame ; qu'ac— 
cablée de peines depuis vingt années , 
elle en voyoir le terme avec une gran- 
de fatisfaction. Elle leur envoya à tous . 
des préfens proportionnés à l'état d'u- 
ne Reine prifonniere. Elle demandoit 
au Roi qu'après fa mort , il deftinär 
une partie de fon doïiaire pour ré- 
compenfer fes domeftiques. Elle fe 


_ fon teftament où elle nommoit le Rot 
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Carholique au Royaume d’Angleter= 
re & d’Ecofle à la place de fon fils au 
cas qu'il embraflät la Religion des 
Calviniftes. ” 

Si les Rois n'ont droit d’appeller à 
la Couronne que ceux que ‘le fang y 
appelle, fur quoi étoit-elle fondée à 
faire cette nomination ? 


Elle envoya enfuire querir fa Maïs 


fon depuis le plus grand jufqu’au plus 
petit; fit ouvrir fes coffres , fupputa 
ce qu’elle avoit , le leur partagea fui- 
vant les regles de la juftice diftributive, 
conformément aux fervices qu'ils lui 
avoient rendus, à fa condition préfen- 


te, & au rang qu'ils tenoient chez elle: 


Je ne puis m'empêcher de rapporter 
ici Brantome à caufe que fa naïveté et 
expreflive. Elle partages , dit-il , à fes 
femmestout ce qui lui pouvoit refter de 
bagues , de carcans , de liettes © accon- 
tremens ; leur difant à tous, que c'étoit 
avec beaucoup de regret qu'elle n'avoir 
davantage pour leur donner & récompen. 
Jer , mais qwelle s'affñroit que [on fils [a 
tisferoit à [a néceffité, &° pria fon Mai 
tre_d' Hôtel de le faire entendre à fondit 
fils , à qui elle envoyoit [a bénédiétion , 
le priant de ne point venger [a mort, 
laiffant le tout 4 Dieu 4en ordonner à [es 


LS 
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divines volontés, G leur dit adieu & 
sous , fans Larmoyer aucunement ; mais 
au contraire Les confoloit | G* leur difois 
gWilne faloit pas qw'ils pleuraffent fur le 
point de la voir bienhenreufe en contre 
échange de tant de malheurs qu'elle avoit 
eus ; puis Les fit tons fortir de fa chambre 
refervé [es femmes. 

Il étoit nuit ,ellefe retira en fon 
Oratoire où elle pria Dieu plus de 
deux heures les genoux nuds contre 
terre , car fes femmes s'en apperçu- 
rent , & puis elle s’en vinc dans fa 
chambre , &leur dit : fe crois qu'il 
vaut beaucoip mieux , mes amies; que 
je mange quelque chofe , € que je me 
‘couche après , afin que je ne falle rien. 
demain d'indigne de moi , © que Les for. 
ces ne me manquent point. Elle prit feu- 
lement une rotie au vin , elle s’alla 
coucher, & dormit d'un leger &c court 
fommeil. Elle employa une partie de 
la nuit en prieres ; elle fe leva deux 
heures avant le jour , & s’habilla avec 
une propreté recherchée. Elle pritune 
juppe de velours noir, en difant à fes 
femmes : mes amies , je vous aurois laif— 
fé cette juppe , fi je nétois pas obligée 
d'aller à La mort un pew honorablement , 
& d'y étre un pen diffingnée. Voilæ ur 
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mouchoir broché en or, ajoûta-v'elle ;, 
que j'ai defhiné pour me bander les JeUXe 
Quand il en faudra venir là, dit-elle, 
à une de fes femmes , je vous ai référe 
vée cetté fonétion. On ne vit jamais 
une préfence d’efprit plus merveilleu- 
{e ; cet état ne pouvoit être que le fruit 
d'une grande fermeté d'ame , & d’un 
Jong exercice dans la vertu , car elle 
étoit depuis plufeurs mois inftruite de 
fa deftinée, Elle fe retira dans fon 
Oratoire ayant dit plufieurs particula= 
rités à fes femmes qu’elle chargea de 
rapporter au Roi de France, aux Rei- 
nes , & à {es parens. Ce qu’on admira. 
fut qu’elle ne dit rien dans fes difcours. 


- qui tendit à infpirer la moindre ven 
q P 


geance. Cela prouve encore que par 
la pratique des vertus , elle s’éroic 
nourrie de la Morale Chrétienne. EL 


le communia dans fon Oratoire avec | 


une Hoftie confacrée que le Pape Pie 
V. lui avoit envoyée , & qu’elle avoie 
toujours gardée avec une extrême re 
ligion. Elle fe répandit en lonoues 
ofraifons. Elle vint enfuite dans fa 
chambie , & s’aflit auprès du feu en. 
parlant à fes femmes pour les confoler, 
oubliant que c'étoient elles qui de-. 
voient la confolet elle-même; met. 


+ 





de Marie Stnard. 23% 
tant en œuvre les motifs de la Reli- 
gion & de la Morale les plus {olides 
& les plus touchans. Elle leur difoit 
que rien n'étoit plus vain que les fe 
licités de ce monde les plus éclatantes; 
qu'elle avoir été Reine de France, en- 
fuire d'Ecofle ; que la nature , la for- 
tune l'avoient élevée au faite des 
grandeurs humaines , & que dans le 
dernier période de fa vie, ellemou- 
roit de la main du bourreau. Que fes 
honneurs, & fes grandeurs avoient 
abouti à la plus grande infamie. 
Qu'elle pouvoir fervir d'exemple de 
puis le plus grand jufqu'au plus petit,” 
Qu'elle avoit une confolation dont la 
douceur inondoit fon ame , & l’empê- 
choit de trouver ce calice amer: c'eft 
qu’elle éroit innocente, & mouroit 


pourda Religion: qu'elle fouhaitoit. 


que malgré le déplaifir mortel que fes 
domeftiques auroient de la voir mou- 
rir fur un échaffaut, qu'elles y fuffent 
préfentes , parcequ'elle ne pourroit 
pas avoir de plus fideles temoins de la 
vérité ,"qni la garaptiffent mieux des 
atteintes que fes ennemis lui vou- 
droient porter. Marie croyant mou 
rir pour la Religion, elle penfoit que 
fa mort pouvoit être utile, ainf 


L à 
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elle prenoit des mefures pour que 
rien ne pô la ternir. Elle achevoit 
à peine ces paroles, que l'on vint 
heurter fort rudement à la porte ; 
fes femmes fé douranr que c'étoir 
Fheure qu'on la venoir querir, voulu- 
rent faire réfiflance d'ouvrir, mais 
elle leur dit : es amies, cela ne fert 
de rien | ouvrés. 

Dabord il entra un Scherif avec un 
baton blanc à la main, qui après avoir 
fair dans fa chambre deux allées & 
deux venuës, dit deux fois, re voici 
venu. La Reine jugeant que l'heure de 
fon fupplice approchoit , prit À la 
main un petit Crucifix d’yvoire, 

Les Comtes de Scharefbury & de 
Kent, Commiflaires, entrerent en 
fuire. La Reine alla au-devant d’eux } 

.& leur dit: Adeflieurs, j'ai été certe 
nuit plus vigilante que vous ; ne croyés 
Pas > que j aye aucun reffentiment con 
tre la Reine Elifabeth ma fœur , ni 
Contre vous qui avez fait la recherche de 
mon precès. Elle tenoit ce langage avec 
une douceur & une fermeté admira- 
bles. Elle perfuadoit fa fincerité avec 
une éloquence qu’elle fembloir em- 
prunter de fa beauté. Jamais on ne la 
wit plus belle, Son malheur donnoir 
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du relief à fes appas. Les Commil= 
faires malgré la féverité de leur jufti= 
ce parurent émus. Elle mit fa main 
fur l'épaule d'un des Milords , parce 
que fa longue prifon lui avoit caufé 
une fciatique qui Pobligeoit de mar- 
cher avec peine, &c s'appuyant ainfi 
furlui elle alla au lieu du fupplice. 
Elle avoit la cêre couverte d’un voile, 


_ & portoit une couronne à fa cas 


Les Commiflaires témoigneren 


, qu'ils ne vouloient pas que fes femmes 


la fuiviffent dans le lieu du fupplice ;' 
de peur que par leurs cris ëc leurs la- 
mentations , elles ne caufaffent du 
défordre , & ne troublaffent l’ordre 
dela Juftice. Ehqnoi, Meffieurs ; leur 


“dit-elle , vondriéssvonus ufer d'une JE 


grande vigueur que de ne pas leur per- 
mettre de m'accompagner | je vous pro— 
mets que je leur impoferai filence, les 
contiendrai , @ les ferai venir quand il 
faudra. Que j'obtienne au moins cette fa- 
geur de vous. ls ne purent lui réfifter. 

Elle fut conguite dabord dans une 
Galerie où fes Juges lartendoient. 
Son Ecuyer Malvio fe mit à senoux 


_devantelle, & fondant en larmes, lui 


demanda fes derniers ordres : Nepleu- 
réspas, lui dit-elle, rejouiffés-vaus plis 


* 
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tôt de ce que Marie Stuard va être bierr: 
sr délivrée de tous [es maux. Je vous pris 
feulement de dire 4 mon fils que je meurs 
conffante dans la Religion Catholique , 
© que je le prie pour l'amour de Dieu 
qu'il veuille toujours demeurer ferme dans 
La foide [es peres ; d'aimer la juflice , de 
conferver [es peuples en paix , @ de 
n'entreprendre jamais rien contre La Rei- " 
ne Elifabeth. Je n'ai au refle rien fait de 
préjudiciable à l'Ecofle, & je meurs tou- 
te affeétionnée à la France. s 

Le lieu de l'exécution étoit dans la 
Sale , au milieu duquel on avoit 
dreffé un échaffaut large de dou. 
ze pieds en quarré, & haut de deux, 
tapiflé de méchante ferge noire. 

Elle entra dans certe Sale avec la 
même majefté la même grace que fi 
elle fut entrée dans une fale de bal, 
On n'a jamais vä aux approches de la 
mort cet air de grandeur. te 

Quand elle fur auprès de l’échaf 
faut , elle appella fon Maître d'Hôtel ; 
elle lui dit, aidés-moig monter, C'eff le 

dernier fervice que je Mis de vous, & 
luirepeta tous les difcours dont elle 
l'avoir chargé pour les rapporter au 
Roi fon fils ; puis étant fur l’échaffaut, 
elle s’aflit fur une chaife ; le Grefhex 
Jui luc fa Senrence. 


+ 
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: On eut la cruauté de lui refufer la 
‘confolation de mourir afliftée par fon 
- Directeur. On lui donna le Docteur 
Richard Fletcher |, Doyen de Peter- 
bourow. 

Je ne rapporterai point le difcours 
qu'il lui ft, ibreuflit merveilleufe- 
ment à la fariouer. Elle l’interrompit 
trois ou quatre fois pour fe débarrafler 
de lui comme d’un vain difcoureur. 
M. le Doyen , lui dit-elle enfin , jevons 
prie de vous taire, & de me laifler en 
repos , de ne vous pas touÿmenter inuti= 
lement vous-même : je vous affureqne 
je fuis ferme dans l'ancienne & vérita- 
ble Religion Catholique pour laquelle je 
Suis refoluë de répandre mon [ang. Le 
Doyen lui répondit : Madame , je 
vous fupplie de changer de fentimens , de 
vous repentir de vos pechés pal[ez &' de 
vous appuyer uniquement en la foi de 
Jefaus-Chrif. À quoi ellerépliqua : 44. 
le Doyen, ne vous mettés pas en peine de 
cela , car comme je [uis née dans la Reli- 
gion Catholique, fe Juis auffi entiérement 
refoluë d'y mourir. | 
* Les deux Comtes qui affiftoient à 
* cedifcoufs du Doyen ,-voyant que la 

Reïne l’écoutoit avec chagrin, lui di- 
ent; Madame, nous prierons Diem - 
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avec le Doyen ; afin qu'il lui plaife d'é- 
clairer votre efprit, @ qu'il vous montre 
le chemin de la véritable connoiflance de 
Dieu & de [a parole. À quoila Reïne 
A Ji vous voulez prier 
avec moi , je vous en aurai obligation, 
 jele regarderai comrmenne grande fa- 
veur que j aurai reçuê de vous , mais je 
ne me. joindrai jamais avec vous pour 
prier Dieu à vôtre maniere ; puifque 
Dieu ne vous a pas fait la grace d’étre 
de la même Religion que moi. Le Comte 
de Kent lui répondit à cela, gw’il étoit 
faché de fon obftination; que Dicu vouloit 
qu'on le poffedat dans le cœur , non qu'on 
de tint à La main. La Reine luirépliqua 
encore : g#'elle tenoit à la main la figu. 
re de Jefus-Chriff (a) pour mieux Je 
refouvenir de fon faint nom. À quoi le 
Comte répondit : gnoique vous ayez 
refu[é d'entendre la grace que Dieu vous 
préfentoit , nous ne laifferons pas de le 
prier qu'il vons falle mi[ericorde. A quoi 

K 


. (a) Les Images font les livres des ignorans, & 
rous remettent à tous dans l’efprir les originaux ; 
ou les myfteres qu’ils repréfentent. Eiles nous 
portent à la reconnoiflance envers Dicu , à limit 
tation des Saints; à Ja piété. Nougne croyons 
pas qu’il y ait en elles aucune divinité ; ni aucune 
vertu ; nous ne leur adreffons pas nos prieress 
mais à Jefus-Chrift, ou aux Saints que ces ima- 
ges repréfencent. Nous ne mettons pas nôtre Cons 
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la Reine répliqua enfin : priés-le de vo- 
tre coté, je le prierai auifi du mien. On 
fe mit à genoux. Le Doyen fit la prieg 


tea la maniere des Réformés, elle pria 
comme les CatholiquéMiils fe feroient 


accordés s’il euffent dir enfemblege 
Pater. La Reïne fit alors venir fes 
femmes. Elle baifoit fouvent le Cruci- 
fix qu’elle tenoir à la main, & difoit 
ces paroles : Seigneur qui avez antre- 
fois étendu vos mains pos fanver tout le 
enre humuin ; recevés moi quoique je 
“fois une miferable pecherefle dans vos 
mains mifericordienfes. * 

La Keine protefta alors qu’elle n’a- 
voit point attenté à la vie de la Reine 
Elifabeth ni à l'Etat ;, qu'elle n'évoit 
coupable que d’avoir voulu chercher 
fa liberté ; qu’il n’y a point de prifon- 
nier à quion ne put imputer le mè- 

me crime. Qu'elle s’eftimoit très-heu- 
fe , parceque fa Religion étoit la cau- + 
fe de fa mort; qu’en la fan@ifiant par 
: | 


fiance en ces images, au lieu que les Idolâtres la 

mertoient en leurs idoles : loin que Dieu attcon- 

damné l’ufage des ftatuës & des images, il l’a au- 

torilé comme on le voit dans l’Ecriture. Ce fut 

ar ordre de Dieu que Moïfe mit au deflusdel’Ar-  : 

che d’alliance l’image des Cherubins, & qu'ilfit * Exode 2 fa 
élever le Serpent d’airain, & Dieu approuva les 18. Now. 
figures des Bœufs ou d’autres animaux dans le 21.9.9.3. 
Femple de Salomon *, Reg. 7e 29e 


Le 
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un figrand motif, on lui ouvroit le 
chemin du Ciel. 

æ Elle fic enfuite àgenoux des prieres 
pour le Pape, les: Rois de France & 
d'Efpagne , pour la Reine d’Angle_ 
terre à qui elle pardonna fa mort. 
Elle pria pour fon fils, pour les peu 
ples d'Anglecerre & d'Ecolfe ; fa cha- 
rité n'oublia rien. 

Cela fair, elle appella fes femmes” 
pour lui aidema ôter fon voile noir, 
fa cœffe , & fes autres ornemens; (4) 
l’une defquelles entrant dans la fale, 
voyant aitrefle entre les mains 
des bourreaux ne put fe défendre de 
crier & de gemir. La Reine lui ayant 
fait figne , le doigt fur la boucher, el- 
le fe contint; & comme le bourreau 
vouloit fe mêler de la fervir , elle lui 
dit: 4h mon ami, ne me touche point, . 





(a) Voici les habits qu’on fui ôta, inf qu’ils 
. font défignés dans fon hiftoire imprimée en 1f 79. 
Un voile de crêpe blanc qui la couvroit dépuis la 
tête , & qui traîmoit à terre. Sa coëffure de même 
éroffe qu’elle avoir accoutumée de mettre dans fes 
plus beaux atours. Un grand manteau de fatin noir 
goffré de piremens de Marthe d’un grand prixs 
doublé de raffetas noir. Les manches pendantes à 
longue queuë , & le collec à l’Italiénne. Un pour- 
point de facin noir ; une juppe de velours cramoi= 
{y brune ; une vafquine de taffetas velouté, des 
calçons de furaine bleu, des bas de foye bleue, 
des jartieres de foye, & des efcarpins de maro- 


quin, 3 
Toutefois ,. 
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Toutefois , dit Brantome, elle ne put 
l'empécher , car après, dit-il, qu'on ent 
abbail[é larobbe jufqu'a la ceinture , ce 
vilain la tira par le bras affés lourdement, 
S'lniota [on pourpoint, fon corps de 
cotte, avec le coller bas , de forte que 
tout fon col , & fa belle gorge qu’elle 
avoit couverte fi modeftement, mal- 
gré fa précaution , trahit alors fa mo- 
deftie. 

Elle.même s’accommoda le plus di. 
ligemment qu'elle pouvoit, en difanr, 
qu'elle w’étoit pas accoutumée à [e desha- 
biller devant lemonde , ni a [e fervirde 
pareils valets de chambre. Il pouvoit 
bien y avoir trois cens perfonnes. 

Le bourreau fe mit à genoux, & 
lui demanda pardon, à quoi elle ré- 
pondit : qu’elle lui pardonnoit aulfi-bien 
qu'aux auteurs de [a mort , comme elle 
efperoit que Dieu lui pardonnerait. Elle 
portoir une croix d’or où il y avoit de 
la vraye Croix avec une image de 
nôtre Seigneur qu’elle vouloit donner 


àune de fes demoifelles. Le bour- 


reau s’y oppofa quoiqu’elle lui eut 

promis que la demoifelle lui payeroit 

trois fois la valeur, Ainfi étant prépa: 

rée à fubir le fupplice , elle baifa fes 

demoifelles, leur donnant avec fa bé* 
Tome XV IL. E 
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nédiétion congé de fe retirer en faifant 
Je figne de la Croix fur elles, & voyant 
qu’une d'elles ne pouvoit s'empêcher 
de pleurer, elle lui impofa filence, 
en lui difant qu'elle avoit répondu que 
{es femmes ne rroubleroient point l'affem- 
blée par leurs pleurs & gémilfemens. Elle 
leur dit de fe retirer doucement, de 
prier Dieu pourelle, & de rendre té. 
moignage comme elle étoit morte 
dans l’ancienne, fainte , & Catolique 
Religion. L'une d’elles lui ayant ban 
déles yeux de fon mouchoir qu’elle 
avoitréfervé, elle fe jétta incontinent 
à genoux, & fans qu'on vit la moin. 
dre impreflion de la crainte de la mort 
fur fon vifage, elle récita le Pfalme 
31. nte Domnine fperavi non confundar 
in aternum, &c. Après qu'elle l’eut 
achevée, elle fe baifla , & mic la tête 
furle billot, difant à haute voix: /# 
manustuas, Dornine, commendæfpirituin 
-meum, &c. Un des bourreaux lui te. 
noir les mains, & l'autre lui coupa 
la tête avec une hache , en deux coups 
ne l'ayant pû faire du premier. Celui 
qui lui avoit tenu les mains prit la rête, 
& l'ayant montrée aux afliftans, fe 
prit à crier : Dieu garde nôrre Reine; 
a quoi le Doyen ajoûta : 4/5 puij ene 
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perir les ennemis de Dieu, @' ceux de la 
Religion, Le même bourreau décocffa 
la tête, afin de montrer fes cheveux 
qu'elle avoit déja blancs, comptant 
de la rendre méprifable par là. Elle 
n'étoit pas vieille, puifqu’elle n’avoit 
gueres plus de quarante ans ; mais fes 
foucis , {es chagrins, lui avoient blan. 
chi fes cheveux. Un Hiftoriena racon- 
té ainfi cette execution : deux bour- 
reaux prirent Marie l’un d'un côté , & 
. l'autre del’autre parles épaules , la mi. 
sent à genoux la voulant coucher. El- 

le érendoit le col , & prioit toujours 
Dieu ; continuant de la coucher fur le 
ventre tout de fon long, ils lui firent 
mettre le col furle billot préparé pour 
cet effer vers le bout de l'échaffaur. 
Un bourreau levant une hache par le 
taillanc , de la façon de celles qui fer 
ventà fendre le bois, lui donna un 
Coup par derriere qui n'entroit pas 
bien avant ; le fecond coupa une par. 
tie du col, & letroifiémeacheva.Bran< 
tome dit que‘le fecond coup lui en- 

fonça les attifets dans la tête. 
Après cette cataftrophe tragique; 
uiarriva le 28. Février 1 587. les des 
moifelles de Marie Stuard s’addreffe. 
rent à Paulet fon Gardien & Géolier , 
Lie 
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& le prierent de lui confier fon corps, 


afin qu'elles puflent le dépotiller 
quand tout le monde feroit retiré, & 
pour que lebourreau nelatouchät plus, 
ni lui fit aucune indignité, promet- 
tant de lui donner toute la dépoüille, 
Pauler brutalement ne les écouta pas, 
& les fit fortir hors de la fale. Voilà 
une ferocité qui auroit été bien éloi- 
gnce de nos mœurs ; c’eft ce qui mon- 
tre la difference qu’il y a de Nation à 
Nation : ainfi le bourreau eut le corps 
à fa difcretion, il la déchaufla , & il 
s’appropria tous lesornemens Ro yaux. 
Xl y en a qui ont dit qu'onluiôta la dé. 
poüille; & qu'on lui en paya la va- 
leur. 

Brantome eft mon garant de tous 
ces faits. Il avoüe qu'il a été inftruit 
dans un livre françois qui a pour titre : 
Hifloire @& Martyre de la Reine d'Ecof- 
fe, @ Douaïriere de France, à Paris, 
chez Guillaume Bichon rue faint Jac- 
ques au Bichon, en 1589. 

Rien n’eft plus édifiant que la mort 
de la Reine Marie, Quoique fes paf- 
fions aufquelles elle s’eft livrée , 
l'ayent mife dans une fituation où elle 
commit de grands crimes ; comme on 
a lieu de le juger, elle les a expié par 
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fa longuë ptifon , & s’eft exercée dans 
les vertus Chrêtiennes, de forte qu'on 
peut dire que transformée dans une 
autre elle-même, elle nous a donné 
le fpeétacle d’une heroïne dont la Re- 
ligion a tout l'honneur. 

Sixre V. qui étroit fur la Chaire de 
faint Pierre, qu’on regarde comme un 
grand politique, & dont le foible 
étoit d’admirér , fans mefurer fon ad- 
miration à la Religion, vous ceux qui 
pofledoient l'art de regner, s’écriaen 
apprenant cette mort , parlant de la 
Reine Elifaberh : 0 l’heurenfe Reine qui 
aété trouvée digne de voir tomber à [es 
pieds une tête couronnée. 

Ce Pape ne confideroit parmi les 
Roisquiregnoient en Europe qu'Hen- 
ry IV. & Élifaberh, & il difoit de 
cetre Reine qüe s’il l'eut époufée il 
auroit mis au monde des Héros. 

Après la mort de Marie Stuard, l'in- 
juftice de fon fupplice fe préfenta à 
Elifabeth dans toute fon horreur. Elle 
crût qu'elle devoir fe refugier dans 
fon hipocrifie pour impofer à rout le 
monde, & perfuader qu’elle n’avoit 
point part à certe aétion, ayant cepen- 
dant figné l’Arrêt de fa mort. | 

Le même jour que le peuple apprit 
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à Londres que l’on avoir coupé le col 
à certe Reine, on fit des feux de joye, 
comme fi l'Angleterre avoir eu quel= 
que glorieux fuccès. Elifabeth ayant 
mis la rêce à la fenêtre, demanda 
pourquoi l’on faïfoit ces réjouiflances. 
On lui répondit qu'on les faifoit au 
 fujet de l’exécurion de la Reine Ma- 
rie. Sur quoi affeétant un grand étons- 
nement elle répliqua: Qwoi la Reine 
Marie ef} donc morte ! qui eft-ce qui l'a 
fait mourir? on m'adonc trompée.? Après 
cela la Reine s’enferma pendant trois 
jours dans fon appartement fans voir 
perfonne , & fit dire par fes Officiers 
& Domeftiques qu'elle ne pouvoit fe 
confoler de la mort dela Reine Marie. 
Elle parut enfuite dans un grand deuil, 
& fit fçavoir qu’on lui feroit plaifir 
de lui rendre des vifites de con- 
doléance fur la mort de cette Reine, 
Tous les Ambañfladeurs prirent ce 
parti; elle ne leur parla dans les au- 
. diences qu’elle leur donna que du dé. 
plaïfir qu'ellemavoit de voir mourir une 
Reine dans [on Royaume [ans [es or. 
dres expres ; ajoñtant qu'on devoit avoir 
plus de refpeët pour des têtes couronnées. 
On ne voit pas dans l’Hiftoire unfi. 
grand exemple de diffimulation : tel 


de Marie Stuard. 247 
a été Cromwel fur un pareil modele. 
. La Reine vint au point où elle vou- 
lut faire le procès à Daviffon qui avoit 
envoyé l’ordre de l’exécution que la 
Reine avoit figné. Elle le taxa de dèf- 
obéifflance, comme s’il eut agi con- 
tre fon intention. Elle voulut que la 
conduite des Confeillers qui avoient- 
jugé, fur examinée à la rigueur ; elle 
ne leur accorda leur pardon, que par-. 
cequ’elle reconnut qu’ils avoient fail- 
li par unexcès de zele pour elle & 
pour le Rôyaume. Daviflon fut feul 
facrifié. Il demeura long-tems en pri- 
fon où la Reine luienvoyoit de quoi 
fubffter. Dans le deflein où elle éroit 
de dérober cette action aux hommes, 
elle auroit voulu fe la dérober à elle 
même, mais la pouvoit-elle voiler à 
Pœil invifible du Dieu vivant. Elle 
écrivit dans cet efprit au Roi Jacques. 
On appelleroir cette lettre le chef. 
d'œuvre de la diffimulation , s’il étoit 
poffible qu’elle eut pô fe déguifer juf- 
qu'à perfuader qu'elle étoit inno— 
cente. 

Elifabeth poufla la curiofité jufqu’à 
vouloir être inftruire de la conforma- 
tion du corps de Marie Stuard ; car 
on parle d’un rapport que fit Water 
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Médecin demeurant à Sransfort à trois 
lieuës du Château de Focheringay, àc- 
compagné du Chirurgien du village, 
de quelques foldats, de Paulet quiétoic 
le. Concierge, & du Prevôt. Jamais 
on ne vit un corps mieux conformé 
& plus parfait ; il fembloit que ia na 
ture leur formé le compas a la main 
pour en conduire furtout les parties 
exterieures à la perfection. Quelle en 
dévoit être la rondeur & la fermeré 
avant que la mort les leur eut ré, 
Quel n’en étoit pas l’eclat éblouif- 
fanr. C’eft la jaloufie de cette beauté fi 
rare qui entra dans le deffein que for 
ma Elifabech de la perdre; car quel- 
que beauté que l’on donne à Élifa- 
beth, ils’en faut bien qu'elleapprochät 
de celle de Marie, & qu’elle put lui 
être comparée. Elle fut également 
pouffée par fa politique. Au refte fes 
parties interieures furent trouvées 
fans aucun vice , bien conftituées . & 
comme deitinées à durer long-tems. | 
La Reine Elifabeth qui éroit venuë 
à fon but en faifant mourir la Reine 
Marie, & l'ayant foumife à fa juftice 
en la confondant avec fes fujets, crut’ 
qu’elle la devoit diftinguer par les ob. 
feques «qu’elle lui fit faire fix mois 
après fa mort, 
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Ces obfeques’ aufquels on dépenfa 
douze mille livres fterlings furent fort 
magnifiques. On a raifon de dire que 
de belles obfeques font la marque 
ordinaire du chagrintde ceux qui n’en 
ont guéres. 

Marie fut enterrée à Peterborow 
près de la Reine Catherine : on Jui fit 
bâtir une Chapelle & un Tombeau de 
marbre, où l’on n'épargna rien. 

Malgré tous les honneurs qu'on lui 
faifoit, on retint prifonniers tous fes 
domeftiques dans le Château de Fo- 
theringay , fangiqu'on leur permit de 
parler à perfonne. Ils n'eurent la li- 
berté que long-tems après. 

acques VI. fils de Marie témoigna 
dabord beaucoup de reffentiment de la 
mort de-fa mere, mais la politique 
eut bientôt appailé , & le Royaume 
d'Angleterre dont il devoir hériter , &c 
dont ilne vouloir pas fe fermer la 
voye qui l'y bite , étouffa tous 
les fentimens de la nature. Ce fut la 
caufe qui l’atracha à la Religion Pro. 
teftanre. Il ne pouvoir pas ignorer que 


- fans la Religion Catholique dont fa 
mere faïfoit profeffion , Elifabeth 


n'auroit pas pû en faire la victime de 


fa politique. 
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“La tragédie qu’elle fit joüer, fut le 
fujec dé l’engretien de cour le monde, 
Les Proteftans en ont parlé comme 
d’une action de Juftice qui tient fa pla 
ce dans fa vie fans la défigurer. Plu- 
fieurs Catholiques la racontent com 
me une injuftice criante , comme un 
violement des droits des Souverains, 
comme un attentat horrible: à leurs 
Majeftés. Ils l'envifagent commé une 
martyre pour nôtre Religion ;ils ont 
crû que pour nous conduire à cette 
idée ; ils devoient faire fon apologie , 
& la repréfenter + des 
crimes qu’on lui impüité. :: 

Je n'ai pas jugé que je dûfle faire 
violence aux regles fur lefquelles eft 
fondée la vérité de cette hiftoire , ni 
renverfer & méprifer les preuves évi- 
dentes qu'onoppofe, maisje n'ai pas 
jugé auffi que les crimes dont Marie 
s’eft foüillée , euffent donné à Elifa- 
beth aucun droit dé la punir, Elifa. 
berh elle-même a attenté par l'exem_ 
ple qu’elle a donné dans Marie Stuard 
a fes propres droits de Souveräine, 
qui font de ne pouvoir être jugée que 
par Dieu même : c’eft une erreur de 
dire que Marie s'étant réfugiée en An- 
gleterre eft devenuë fa jufticiable , 
ayant confpirée ‘contre la Couronne 
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& la vie de la Reine Elifabeth. Mais 


pour expofer la chofe celle qu’elle eft; 
& montrer en même téms combien le 
procédé de la Reine Elifabeth eft 
odieux , il faut dire que Marie avoit 
imploré fa protection , qu'elle s’eft 
prévalué de ce que Marie s’eft. mife 
entre fes mains pour la retenir prifon- 
niere étant en paix avec elle ; & que 
dans la fuite, fous prétexte de conf: 


piration qu’ellesdir que Marie a tra= 


mée contre elle, elle la fait juger , 
condamner à mort, & exécuter. 
C'eft une maxime certaine que la 
Juftice d’un Souverain n'eft point fub- 
ordonnée à celle d'unautre Souverain: 
C'eft le droit du Royaume où regne le 
Souverain : ainfi Elifabeth en foumet- : 
tant à fa Juitice Marie , a violé les” 
droits de l'Ecole. C'’eft encore ‘une 
Maxime certaine qu'un Souverain në 
dépend que de Dieu : ainfi Elifabeth 
a entrepris fur les droits de Dieu mê— 
me. C’eft un principe inconteftable 
qu'un Roi porté toujours avec lui le 
caractere de Roï dans fon Royaume 


 &horsde fon Royaume, Un des prin- 


cipaux traits de l’image de Dieu , c’eft 

la Juftice du Souverain; elle n'a ce 

caractere que parcequ'elle n’eft infe- 
Lvj 
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_rieure à perfonne , & qu’elle eft feulé 
fuperieure dans le reffort de fa Souve- 
raineté, R 
On n'ignore point un trait de Fran 
çois premier dans fa prifon à Madrid, 
I! jotia fi heureufement avec un Grand, 
qu'a la fin du jeu, il gagna une fomme 
immenfe. Le Grand piqué de fon 
malheur , en payant le Roi, lui dit 
avec beaucoup de fierté: Garde cela 
pour ta rançon. Ce Prince à qui on ne 
manquoit pas de refpeétimpunément, 
donnaun coup d'épée fur la rêre à ce 
Grand qui mourut peu de jours après 
de fa bleflure. Les parens de ce Sei- 
goeur demanderent juftice à Charles 
V. qui ayant appris ce qui s’étoir paf- 
. #6, leur dir : François premier a bien 
“fait, tout Roi eft Koï partout, Chri- 
ftine Reine de Suede ayant abdiqué 
fon Royaume , vint en France, où 
elle fit mourir le Marquis de Monal. 
defchi, fon Grand. Ecuyer , dans la 
Galerie des Cerfs de Fontainebleau , 
parcequ'il étoit coupable d’avoir pu 
blié des faveurs qu’il avoit reçuës de 
cette Reine. Louis XIV. ne traita 
point d’artentata {a juftice Pentrepri- 
fe qu'elle avoit fait, parcequ'il jugea 
que pour fe venger, un Souverain 
pouvoir exercer fa juftice partout, 
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On ajoûtera que le repos des Royau- 
mes & la tranquillité des Sujets exi- 
gent que les droits des Souverains 
foient inviolables , que le bon ordre 

egne là deflus, Ce feroit plonger le 
Royaume dans l'anarchie & une con- 
fufion horrible , s’il étoit permis de 
donner atteinte aux privileges des Sou- 
verains , & fion pouvoit les confon- 
dre avec leurs Sujets. La Reine Eli- 
faberh s’expofoit à defcendre de fon 
trôneen renverfant lés loix fur lef- 
quelles fa Souveraineté étoir établie. 
On lui attribue pourtant, une action 
héroïque de juftice que je vais racon- 
er 

Marie Lembrun Ecofloife avoir été 
au fervice de Marie Stuard ; elle fe 
maria a un Ecoflois à qui cette Reine 
accorda plufieurs graces. 11 fur fi affli- 
gé de la trifte deftinée de Marie Sruard, 
qu'il mourut le même jour que cette 
Reine fut décapitée. 

Marie Lembrun qui aimoit rendre 
ment fon mari, & qui étoit très-atta= 
chée à cette Reine, forma le deflein: 
de venger ces deux morts fur la Reine 

_Elifaberh qui les avoir caufees. Elle fe 
déguifa en homme, & fe fit appeller 
Antoine Spark, & fe dit Ecoflois. Elle, 
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cacha deux piftolers fous fes habits + 
elle fe dérermina à fe gliffer dans la 


foule; quand Elifaberh iroir à fa Cha- | 


pelle , elle vouloit tirer un de fes pi- 
ftolets fur certe Reine : & fe tuer de 
l'autre , pour fe dérober à la Juftice, 
Quand on eft né avec un grand coura- 
ge, il n’eit point d'extrémité où nous 
ne fo yons portés par une paflion vio- 
lente. 

Un jour que la Reine fe promenoit 
dans fes jardins, Marie Lembrun vou 
Jut exécuter fon deffein. Elle perça la 
foule avec trop de précipitation , un 
de fes piftolers tomba ; & fut apperçu 
parun des Gardes de la Reine, qui fe 
faifit de cette Ecofoife, Le Comte 
d'Eflex & d’autres Seigneurs vouloient 
qu'on la ment en prifon, parcequ’on 
lui avoit trouvé {ur elle l’autre pifto- 
let. Mais Elifabech la fit approcher , 
&e lui demanda qui elle étoir. Je fuis 
femme , répondit-elle , quoique je 
fois habillée en homme, J'ai été plu- 
fieurs années au fervice de Marie 
: Stuard que vous avez fait mourir fi in- 
juftément ; mon mari eft mort de dé 
plaifir de voir mourir une Reine fi in. 
nocente fa bienfaitrice. Comme j'ai 
mois beaucoup ma maîtrefle & mon 
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Mar! , j'avois réfolu de venger au pé- 
til de ma vie leur mort par la votre : 
ileft vrai, luidit-elle, que j'ai fouffert 
au dedans de moi-même de violens 
combats ; mais j'ai éprouvé que rien 


ne peut détourner une femme coura. 


geufe de la vengeance , lorfqu’elle y 
eft excitée par l'amour : fon nom 
qu'elle apprit, & le fon de fa voix, & 
{es traits que l’on fe rappella , la fi- 
rent connoître à plufieurs perfonnes 
quife fouvinrent de l'avoir vücehez 
Marie Stuard. La 
Vousavez donc crû, lui dit la Rei. 
ne , de fairé votre devoir en m’afafli- 
nant ; que penfés-vous que je doive 
faire ? me demandez-vous cela , lui dit 


: Marie Lembrun, en qualité de Reine, 


ou de Juge ? Quand Elifabeth lui eut 
dit que c'étoit en qualité de Reine, 
vous devés donc, reprit le faux Spark, 
me faire grace. Quelle affürance, lui 
dir Elifabeth , me donnez-vous que 
vous n’abuferiez point de cette grace, 
_&'que vous n’atrenteriez pas une fe. 
coude fois à ma vie? Madame, répon- 
dit l Ecofloile avechbeaucoup de ferme- 
té, la grace que l’on veut donner avec 
tant de précaution n’eft plusunegrace, 
ainfi vous pouvez en ufer en Juge. 
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Elifabeth fe tournant vers des Sei. 
gneurs de fa Cour : Depuis trente ans, 
dit-elle, que je regne, perfonnene m'a 
encore donné une fi belle leçon ! Quoi- 
que tout le monde lui confeillät d’a- 
bandonner Marie Lembrun à la fevé- 
rité des loix , elle lui accorda la vie. 
L'Ecoffoife eut aflez de préfence d’ef. 
prit pour lui dire : fi vous voulez que 
la grace que vous m'accordez me foit 
utile , faites-moi conduire fûrement 
hor$ du Royaume , & jufques fur les 
côtes de France. La Reine lui accorda 
encore ce qu’elle lui demandoit ; elle 
fe jetta aux genoux de la Reine pour 
la remercier. On ne fçait ce qu'on 
doit le plus admirer , ou la fermetéde 
Marie Lambrun , ou la clémence he- 
roïque d’Elifabeth. C’eft une répara- 
tion qu’elle vouloit faire à la mémoire 
de Marie Stuard. Elle avoit facrifié 
toutes les loix à la politique ; elle crut 
par cette générofité pouvoir expier ce 
facrifice odieux. Ge 
On finira en découvrant les vérita_ 
bles crimes de Marie Stnard aux yeux 
d’Elifaberh , & on expliquera les cau- 
fes de fa condamnation aufquelles elle 
ne pouvoit pas fe dérober. 
Premierement , elle éroir petite. 





de Marie Stnard. 257 
fille de Marguerite , fille d'Henry | 
VIT. & fœur d'Henry VII. ainfi fon 
droit étoit plus folide que celui d’'E- 
difabeth qui avoir été appelée à la fuc- 
ceffion d'Henry VIII. quoiqu'elle eût 
été déclarée fa bâtarde. Anne de Bou- . 
len, mere d'Elifabeth avoit époufé . 
Henry VIIL avant que le divorce de 
Catherine d’Arragon , fa premiere 
femme, eut été prononcé. Quoi de 
plus irrégulier! Ce mariage a tou- 
jours été nul. Il avoit habité avec 
elle plus de vingt ans. Ee droit de 
Marte Stuard du premier coup d'œil 
effaçoit celui d'Elifabeth ; on peut 
dire que celui-ci ne le balançoït pas, 
«& que le premier éroit d'autant plus 
favorable , que Marie Stuard avoit 
un fils , au lieu qu'Elifabeth étroit fans 
pofterité. L’efperance qu’elle donnoit 
depuis qu’elle étoit montée fur le trô- 
ne n’étoit qu’une comédie. 
Secondement, on 2 déja dit que 
Marie Stuard étroit Catholique ; c’étoit 
un crime impardonnable , elle avoit 
acheté la haïne des Proreftans, le par- 
ti dominant ; fa Religion la faifoit pa- 
roître infiniment coupable, 
Troiliémement , elle étoit d'une 
beauté fi rare , qu'Elifabeth qui afpi. 


258 Hifloire de Marie Stuard, 
roic par fes aprémens à fe diftinguer 
des Princeffes , étoit une auffi foible 
concurrente de cette Princefle pour la 
beauté que pour la Couronne , eu 
égard à la valeur de fes droits. Qu'on - 
juge fi Marie Stuard pouvoir n'être 
pas la victime d'Elifabeth.. | 
On ne voit nulle part qu’on ait exé. 
euté Nau & Curle Secrétaires de Ma= 
rie, & par conféquent qu’on leur air 
fait leur procès ; on ne les a oùi que 
comme témoins. Pourquoi en-a:t’on 
ufé dela forte , c’eft parcequ’on les a 
regardé comme des Sujets obligés d’o= 
béir à leur Reine, d’où il s'enfuit que 
Ja Souveraine elle-même , qui a le 
droit de les mettre à l'abri de la Jufti, 
ce , ne peut pas y être expofée par les 
ordres qu'elle leur prefcrit qui en font 
exemts, 
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Sans Alle de Bapième., fans 
ane véritable pofielion d'état, 
fur le fondement de. plujieurs 
fortes conjellures. 


P Arles plaifrs de l’efprit, nul 


felon moi plus exquis que celui 


. … des fpectareurs des combats de deux 


Avocars qui dans une affaire impot 
tante s'efforcent de l'emporter l’un {ur 


. l'autre par la force de leur Logique. 


Ils parent mutuellement les coups 
qu'ils fe portent, étudient le foible de 
la Caufe de leurs adverfaires, & s’ef- 
forcent de les vaincre par l'endroit 
oùils.font à découvert ; image natu- 
relle des combats des anciens Afhleres 
qui faifoient pour fe vaincre joûter 
leur force , & par leurs efforts long. 
tems égaux, balançoient la victoire, 
jufqu'à ce que la deftinée ou l’adrefle 


LS 
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de l’un le rendit fuperieur à l’autre, 
On verra dans l’affaire fuivanre que 
M°. Cochin & Me. de Laverdy ont 
épuifé toutes les reffources de leur gé- 
nie pour défendre leurs Cliens. Si le 
premier a vaincu, fa victoire a fa 
fource dans la bonté de fa caufe fon 
dée fur les regles & les maximes. Le 
dernier a tout mis en ufage pour fe 
prévaloir des conjectures , & donner 
Ja face la plus favorable à fes moyens, 
mais il ne pouvoir l'emporter fur le 
premier qui a manié avec une élo- 
quence vehemente les grandes maxi. : 
‘ mes qui parloient pour lui. 

Plaidoyer Voici comme Me. de Laverdy qui 
FT — parloïit pour la dame de Bguys qui re- 
pour la Da- Clamoit l’état de fille d arquis & 
AS de 14 Marquife de la Ferté Seneterre , 
| époufe en fecondes nôces du Marquis 

de Boudeville, a arrangé les faits de 
fon hiftoire ; il les a ajuftés au befoin 
de fa caufe, ainfi on n’y doit ajoûter 
foi que lorfqu'ils font bien établis. 
La Marquife de Boudeville eft de 
venue grofle en 1704. fur la fin du 
mois de May , elle ne quitra point le 
Palais Royal pendant les neuf mois 
de fa groffeffe. Lorfqu’elle crût tou- 
cher au moment de l'accouchemene , 
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elle eut recours à la demoifelle Benac 
fon amie qui occupoit une maifon rue 
des Bons Enfans; cette maifon parut 
propre à fon deflein , on y pou#oic 
aller par les cuifines du Palais Royal. 

Le rr. Février 1705. fur le foir , la 
Marquile de Boudeville fentit les pre- 
Mmieres. douleurs. Maifonneuve fon 
domeftique alla chercher Desforges 
Chirurgien qui vint, & qui jugea qu'il 


* 


n'y avoit pas un moment à perdre. La 


Marquile de Boudeville fut conduite 
chez la demoifelle Benac. 
Elle accoucha fur le minuir. L’en- 


_ fant qui fur une fille fut reçuë par 


Desforges , elle paffa dans les mains 
de Françoife Boucher. femme de 
chambte de la Marquife, qui ayant 
fuivi {a maîtreffe aflifta aux couches. 

Celle-ci remit l'enfant à Maifonneu: 
ve, qui dès la pointe du jour prit un 


carrolle fur la Place du Palais Royal, 


enveloppé dans un manteau rouge, il 
porta cette enfant chez la Fauvergue 
que l’on avoir retenue pour nourrice 


& lui donna ordre le lendemain de la 


orrer à faint Merry pour y être bap- 
tifée , & elle la fut fous les noms de 
fille de pere & de mere fuppolés. 
. La Marquife de Boudeville qu'ona 
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Jaiflé chez la demoifelle Benac y 
paffa le refte de la nuic, & le foir du 
jour fuivant elle fe fit reporter dans fa 
on, x : 
Lorfque l'enfant eut été pendant 
dix-huit mois chez la Fauvergue nour- 
rice , on l’en retira, on la conduifit 
rue de Grenelle chez la Mondevis, 
fœut de l’une des femmes de la Mar- 
quife de Boudeville. La Mondevis 
étant morte, on mit l'enfant rue Neu. 
ve des Petits Champs chez la nome 
mée Brunier fœur de la Mondevis, 
Voilà bien des faits précis G''[uivis 
que La dame de Bruys allegue, pourquoi 
n'a-l'elle pas été reçue à la prenve? Que 
l'on fu[pende [on jugement. . 
__ Enfin en 1751. le Marquis & la 
, Marquile de la Ferté ayant pris un 
Hôtel rue Neuve des Petits Champs, 
. comme ils fe trouverent logés plus au 
large , ils fouhaitterent d’avoir leur 
fille fous leurs yeux. La dame de Bruys 
entroit alors dans fa fixiéme année. . 
# La Brunier chez qui l'enfant étoic 
en penfion la fuivit dans l'Hôtel , & y 
refta avec elle. On donna à l’enfanrle 
nom de Mimi, nom d'affection qu’el- 
le a porté jufqu'à fon mariage. Elle 
reçut fon éducation de la Marquife , 
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élevée fous fes yeux dans fon apparte- 
ment, par {es foins, mangeant a la ta- 
ble du Marquis & de la Marquife dès 
l'âge de fix à fept ans, fervie par leurs 
domeftiques, tenuë en habits comme . 
auroit été leur propre fille. Mufique, 
danfe, clavecin rien ne fut épargné ; 
On lui donna les plus grands Maîtres, 
À mefure que lenfant croifloit , l’af. 
fection de fa mere augmentoit. La 
Marquife ne paroifloit point aux fpec 
tacles, aux promenades, dans la com. 
pagnie , fans avoir avec elle la petite 
Mimi ;elle la mene en vifite,ellela, 
préfente partout , là dame de Bruys 
Mange avec la compagnie, elle y fait. 
! des parties de jeu. La Marquife va- 
t'elleren Sologne chez la Ducheffe 
de la Ferté fa mere, elle y mene 
la petite Mimi qui mange à la table 
de la Duchefle. | 
Lors du mariage du Prince de Sou- 
…. bife, petic-fils de la Ducheffe de Van- 
tadour, avec Mademoifelle d'Epinoy, 
la Marquife mene la petite Mimi à 
Verfailles où le mariage devoit être 
célébré. 
La Marquife veuve encore , & pré- 
te à former de nouveaux engagemens, 


crut qu'il feroit à propos d'établir (a 
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, fille ; elle fe propofa de confommer 
en la mariant le facrifice de fon écar. 
Ælle projette de la marier avec le fieur 
de Bruys Lieutenant Colonel d’Infan- 
terie. 1l accepte la propofition, il va 
à Bayonne pour en faire part à fon pe- 
re , & obtenir fon confentèément ; ces 
Jui.ci fait difbculté de l’accorder, 
La Marquife fait écrire au fieur de 
Bruys deux lertres par la demoifelle de 
faint Jean fa meilleure amie qui les 
figne au nom de la Marquife, elle y 
met en œuvre les expreffions les plus 
infinuantes pour engager le fieur de 
Bruys à prendre le parti qu'on lui pro- 
pofe. 


Mimi au Couvent de Belle-Chafle 
par la démoifelle de faint Martin fon 
amie & fa confidente. Mimi refta {ix 
mois au Couvent àraifon de huit cens 
livres par an, Afin de lui acquerir un 
domicile fur faint Sulpice, different de 


celui de la Marquife, elle fut mife à 


Belle-Chaffe fous le nom de la de- 
moifelle la Lande. 

Le tems du mariage approchant ; 
on fur obligé de lever l'Excrait-Baptif. 
taire de la dame de Bruys où on lui 
donnoit pour pere Guillaume de la 

Salle, 


La Marquile fit conduire la petite | 
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Salle, & pour mere Antoinette Bar- 
fiere qui n'ont jamais exifté, felon la 


Dame de Bruys, 


‘Comme elle étoit mineure, & que 
ce pere & cette mere ne paroifloient 
point , l’on convoqua une aflemblée 
d'amis par l'ordonnance du Mapgiftrar. 
Hs nomment à la demoifelle un tuteur 
qui l’autorife pour le mariage qu’elle 
étoit fur le point de faire. 

Le contrat.de mariage fut paflé en- 
fuite. Le nom qu'on donne à la dame 
de Bruys eft celuide Marie de la Salle; 
on la dir fille de Guillaume de la) 
Salle & d’Antoinette Barriere: le 
Contrat ne comprend point de dot, 
la Marquife n°y paroît point, le fieur 
de Bruys lui conftitue 1 000. livres de 
Doïüaire, & trois mille livres de pié= 
Ciput. | 

Le mariage eft célébré le 2. Juin 
1723. ce mariage fe fait de grand ma- 
tin, La Marquile fait tous les frais de 
la nôce , habits , bijoux, repas, mais 
elle n'aflifte point à la bénédi. 
étion nuptiale. Si elle craint de pa- 
roître à l'Eglife, dit Me. de Laverdy, 
elle s’en dédommage, & vient join- 
dre les nouveaux époux; elle pafle le 
sefte de la journée avec eux , & dès 

Tome XVII. M 


de . Mate 
cependantufer d’une contrainte .qu'o# 
n’avoit point connu jufqu'alors. L'ar- 
rangement dont on convint fut. que.la 
dame de Bruysne ferrouveroit point 
chez la Marquile lorfque, le-Marquis 

y feroir, elle éroir même obligée de 
© fe câcher pour écrire à, la dame, de 
Biuysss 4 2 RTE 

Mais elle fcavoir. fe dédommager 

d'une contrainte fi cruelle, elle étoit 
continuellement. dans la maifon, où 
éroic la dame de Bruys, .&. elle faifoit 
toute la dépenfe. :,:. à 

La dame de Bruys tombe dangereu- 
fement malade à Paris. La Marquile 
ne confulre plus que fon cœur ; elle 
ne connoît plus de ménagement. Dès 
le matin elle vole chez elle, elle n'en 
fort qu'à minuit, elle y envoye juf- 
qu'à deux ou trois fois la nuit ;, elle 
fe faifoir éveiller pour en apprendre 
des nouvelles ;.. qu'auroit fait de plus 
Ja mere la plus tendre? . 

La dame de Bruys rérablie,, 8e en 
&trat de foûrenir le carrofle, elle re 
tourna à Bayonne avec fon mari. 
_Icy nouvelles lertresde la Marquife, 
elle fçait le jour:que le dame de Bruys: 
doit arriver à Bayonne, elle prend fes 


. 


mefnres pour qu'elle trouve de fes lec- 


» 
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tres en arrivant, & quelles lettres!” 
. Je ne rapportérai point toutes cel- 
les qu'érale M°. dé Laverdy, je me 
contenterai d'en mettre ici une qui. 

peut faire juger des autres. 


Ce lundy: 30. Juillet 1730. 


… Jevoudrois pouvoir vonscacher ma dote: 
leur, machere Mimi, afin de ménagerlæ 
Votre, mais il ne m’eft pas polfible de me: 
taire [ur le chagrin dont je [nis pénérrée 
depuis le cruel moment de nôtre [épara- 
tion. Chaque jour me la fait fentir plus 
Vivement , @ rien ne men peut diffraire 
que l'inquictude que j'ai de l'évenement 
de votre voyage. Je tremble pour votre 
fanté dans l'érat ox vous éres ; la fatigue 
de la pofle, &@ Les chaleurs exceflives 
qu'il fait depuis deux jours. J'efpere que 
fe récburai de vos nouvelles avant votré 
arrivée à Bayonne ; j'en attens, Ü'fjen 
defire avec une impatience égale a mes 
Jentimens ; je connois les vôtres, mon 
cher cœnr, © je fuis bien füre qu'ils ne 
fe démentiront jamais pour moi. La preu- 
ve que j'en exige c'eff de vous bien ména- 
ger, je Vous promets la même chofe de 
mon côté. Le tendre attachement que 
j'ai pour vousme fait aimer La vie ; j'er 
defire la prolongation peur contribuer as 
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bonheur de lævotre, loin comme de près 3- 
c'eft furquoivous devez abfolument comp= 
ter. J'ai Joupé tous les foirs cheX M. 
Dargen depuis votre départ & avco des : 
compagnies infupportables, La maïtref[e 
de la maifon m'en a dédommagé avec 
une ainitié © des regrets qui redoublent 
ma tendreffe pour elle. Je dinai hier cheY 
Fonp , ou il ne fur queftion que de vous. 
Je n'ai pas entendu parler du Philofophe 
manqué, je fouhaite qu'il [e rende La 
{uffice de ne plus venir chez moi ; ma 
railon m'eff devenné odieufe , tout y 
reent la triffefe de votre déparr. Vous 
avez fait une impreflion fur tous ceux 
qui vous ont connué qui ef? bien flateufe, 
car il n'y a ni petits ni grands qui ne 
- chantent vos louanges. 
.… Je dirai que rien n’eft plus pur pour 
le ftile, ni plus délicat pour les fénti- 
mens que cette lettre; les autres font 
à peu prés de la même force, elles 
peuvent fervir de modele dans l’art 
d'écrire des lettres, cet art de rendre 
fi bien les fentimens de la nature, n’a 
jamais été connu de tant d'épiftolai- 
res célébres, | 
Dans les lettres de la Marquife ; la 
nature parle avec une élegance faite 
pour elle ; mais ce que l’on admire, 
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fi lon adopte le fiftême de madame de 
Bruys , c'eft qu'au milieu de cette ten- 
drefle qui remplit le cœur de la Mar- 
quife , il ne lui échappe point d'ex- 
préffion qui caracterife la maternité 
& la filiation, S’eft-on jamais tant 
poffedée quand l’on aime avec une fi 
grande violence ? 

Les lettres fe fuccedent rapide 
ment, le chagrin de la Marquife de 
fe voir féparée dela dame de Bruys y 
éclate partout , on y trouve l'amour 
le plus tendre, cet amour ingenieux 


- fournit à la Marquife un expedient 
. Pourrejoindre la dame de Bruys , elle 


fe fait ordonner les eaux de Bannie- 
res qui net qu'à vingt lieues de 
Bayonne. 

C'étoir un prétexte pour aller voir 
la dame de Bruys & fa petite fa- 
mille, 

Les eaux de Bannieres font ordon- 
nées, La Marquife s’applaudit de l'ex- 
pedient , le Marquis fe met du voya- 
ge, par-là le projet de la Marquife 
eft déconcerté : nouvelles lettres à ce 
fujer écrites de Bannieres; quels traits 
employés pour exprimer fa douleur 
fur ce contre-tems ! 

Enfin toute la reflource de la Mar- 

M iüiij 


272 Filiation 
quife eft de s’entretenir dela dame de 
Bruys qu'elle ne peut pas voir, elle 
trouve aux eaux des Damesde Bayon- 
ne, elle s'unit à: elles pour pouvoir 
s'entretenir de la dame de Bruys; ces 
Dames partent-elles pour s’en retour 
ner à Bayonne , elle leur remet des 
préfens pour la dame deBruys, c'étoit 
des bijoux & quarante louis d’or. 

Enfin la Marquife s'ennuye avec 
tour le monde, elle ne fe plaît plus 
(ce font fes expreflions) qu'avec ceux 
avec quielle peut parler ouvertement 
de la dame de Bruys, quifont les con- 
fidens de fa naiflance , avec qui elle 

eut s'entrerenir des éloges qu'elle à 
mérités dans fon voyage de Paris , de 
fes graces, de fon efpiit, avec qui enfin 
elle peut parler & penfer tout haut [ur 
Jon compte (a) : e 

Revenons à la dame de Bruys , ilfe 
préfente un nouvel ordre de faits. 

La dame de Bruys a une fœur vi. 


(a): Cette exprefion. de penfer tout haut, a une 
énergie qui pénertre l’ame : c’eft-à-dire, que fans 
rien craindre, on peut :xprimer fur fon vifageles 
penfées qui nous affectent : car peindre fur fon:vi. 
fage fes penfées , c’eft parler tout haut. Cette ex- 
preffion fi forte nous rappelle celle d'une Dame 
cruellement outragée qui écrività celui qui l/3. 
voit offenfé : Maraut, f les Coups de bâton pouvoicpe 
S'écrire, tu ne lirois ma lettre qu'avec le dos, É 
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vante qui avoit éré amenée chez la 
Mondevis comme elle, qui avoit été 
reçue chez le Marquis & la Marquife 
de la Ferté , & qui avoit été élevée 
avec la dame de Bruys. On va rendre 
compte de fon fort. tee. 

:Virgine , c'eft le nom qui avoit été 
donné a cette fille, avoit aufli été re- 
çué par Desforges Accoucheur, pré 
{entée au Baptème à faint Merryle 
5. Novembre 1706. nourrie par la 
nommée Deville, ABATE 

Virgine eft dite fille de Louis de 
Sainte: Maxence, Ecuyer Sieur dela 
Boulaye , Capitaine de Dragons , & 
de demoifelle Charlore de Longpré, 
ils font abfens.. Cette fille avoir eu’l4 
même éducation, & reçu les mêmes 
foins que la dame de Bruys, elle paf- 
foir pour {a fœur. Cependant leurs 
Extraits-Baptiftaires ne peuvent pas 
fe concilier | quelle contradiétion # 
quel miftere! L 
Cette fille en devenant grandeavoit 
eu le malheur de déplaire à la Mar- 
quife ; la dame dé Bruys avoit feule 
toute fon affeétion , toute la préferen- 
ce. Cette fille qu’on maltraitoir enco:. 
re plus depuis le mariage de la Mar- 
quife fe retira: au Couvent s Dames. 

Y 
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de la Vifration de Sainte Marie dé 
Melun, delà elle écrit à la Marquile , 
elle lui demande hautement les fe 
cours qu'elle croit lui être dûs, & qui 
lui étoientnéceffaires. Ellefignela Fer. 
#é-Senneterre , cette fignature irrice la 
Marquife., Virgine eft reléguée: dans 
un Couvent à Boulogne-fur-mer. où 
on la retient par ordre fuperieur fans 
avoir même la liberté d'écrire. 
Virgine perfécutée, prit fansvoca- 
tion l'habit de Novice; les Réligieu= 
fes étoient chargées de lui faire. fentir 
que c’étoit le feul parti.qui lui reftoir. 
La Marquife s’appaile dès qu’elle fçait 
que Virgine fe réfour d'être Religieu- 
fe. On ne la laifle manquer de rien |, 
ona pour elle toute. forte :d'égards 


dans Je Couvent. 


La Marquife lui fournit de quoi fa- 
tisfaire à fes caprices. Cependant Vir… 
ine recule toujours l’inftant du facri… 
fee ; on lui fait changer de, Couvent 
arcequ'elle allégue que. l'air de Bou 
er lui eft contraire ; la Marquife fe 
prête. La Lettre de Cacher qui fubfi- 
ftoit eft encore revoquée. Virgine-de- 
mandeun Couvent à Calais, elle y eft 
conduite. Nouvelles complaifances à 
fon égard. Elle dépenfe dix. mille lu 


… 
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ge is j 
: res dans ces Couvens ; mais libre,elle 


perd la vocation qu’elle n’avoit euë 
que quand elle étoit caprive & rerenuc 
par une Lettre de Cachet : alors on 
lui propofe d’aller demeurer avec les 
fieur & dame de Bruysen leur payant, 
une bonne penfion. | 
Virgine donne de nouveaux fujets 
de plainte , on accepte fon repentir , 


_elle manque de nouveau. Elle fe por- 


te à des extrémités qui font telles qu'il 
s’agit de réprimer pour jamais fa témé- 
tité, fon infolence, fon impoñture , 
fuivant les propres termes des lettres 


écrites par la Marquife à la dame de 


Bruys. Qui ne croiroit que Virgine va 
être abandonnée? cependant la Mar- 
quife s’incerefle encore pour elle. 

Au fond quel éroit le crime de Vir. 
gine ; elle avoit figné la Ferré. Senneter- 
re, elle avoit porté fes plaintes juf- 
qu’à la Cour ,-elle avoit demandé  ju+ 
ftice par une lettre en forme de Méa 
moire inftrutif qui eft communiqué à 
la Marquife , elleéclate dabord , mais 
elle juge à propos d'employer le fieur 


de la Brofle fon ami pour négocier 


avec Virgine. Il part en pofte pour 

Calais. Il convient d'une peufonvias 

gere de 1800, livres, : dont il y aura 
M vj 
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1300. livres d’une rente pout r3008 
livres fournies par Virgine, quoiqu’el 
le ait rien , avec oo. livres dont la 
Marquile luf fair donation après fa 
mort pour caufe d’affeétion. 

Virgine remet fa procurationau fieut 
de la Broffe pour paffer cet Aëte à Pa 
ris , & pour accepter la conftitution 
de rente & la donation. | 

L'Ate eft palfé par la Marquife x 
on prétend qu’il y a une contre-lettre 
qui a été dépofée. On prétend que 
Virgine fe reconnoït rembourfée , &e 
que fur l'enveloppe du dépôt , on a 
écrit que le dépôt doit être remis à la 
Marquife,fiVirgine lui fair un procès, 

. Certe conduire que la Marquife a 
tenuë avec Virgine a dabord perfuadé 
des. Philofophes qui pénetrentles fen- 
timens de la nature , que Virgineétoit 
Ja fille de la Marquife ; Virgine , di- 
fent-ils, haïe, méprifée de la Mar- 
quife , comment, à quel titre, mérire- 
t'elle d’être dotée, fi ce n’eft: à celui 
de la filiation? Auroit-elle placé fes 
bienfaits dans une perfonne qu’elle er 
jugeoïit fi indigne , fi elle n’en eut pas 
été mere ? elle aimoit rendrement la: 
. dame-de Bruys ,ainfitelle l’a pâ com- 
bler de bienfaits. fans être fa mere , 
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mais elle n’a pû être bienfaifante en 
vers Virgine fans être fa mere, pen 
fant pour elle comme elle penfoir. 

Revenons à la dame de Bruys. La 

“Marquife par fes lettres la rappelle à 
Paris , la dame de Bruys céde aux em 
preffemens & aux vives inftances de 
la Marquile , elle vient à Paris, & y 
‘amene fes trois enfans. Tout ce que 
la tendreffe la plus vive peut produire 
de fentimens éclate dans la Marquife; 
cette tendreffe fe répand dans de nou- 
veaux bienfaits. La dame de Bruys lui 
demande dela maniere la plus foumife, 
la plus-refpeétueufe , qu'elle la recon- 
noiffe pour fa fille; elle prétend que fa 
mere a déliberé la-deflus avec la Du- 
chefle de Vantadour , elle rapporte 
ane lettre de la Marquife qu'elle in- 
terprete felon cette idée , enfin elle fa 
fair affigner ; & la faic interroger. La 
Med te piquée joue un role négatif 
dans l'interrogatoire. Le premier 
Juge admer la dame de Bruys à à. 
preuve des faits qu’elle a articulés, 
preuve qu'elle a demandée. Il fe 
conforme aux conclufions de FA.,,, 
vocar du Roi qui montre dans fon 4e Vois 
Plaidoyer qu'il a hérité par avance de Premier 
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Y'éloquence de fon illuftre pere *; re 
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Heureufement ces fucceffions là feréi 
cueillent pendant la vie des peres, & 
fans qu'ils foient dépoüillés ; la Mar 
quife appelle , elle’obrient des défen. 
fes au Parlement où interviennent les 
Collateraux. Voici les moyens que 
mit en œuvre Me, de Laverdy , Dé 
fen{eur de la dame de Bruys. 

L'état eft le premier & le plus pré- 
cieux patrimoine de l’homme, c’eft le 
droit de la naïffance, c’eftle rang dans 
lequel on naît dans la focicté. R 
La fouftraétion de l’étar d’un Ci. 
toyen eftun crime du premier ordre 
que la loi ne laïfle pas impuni. 

S'il faut conferver l’état d’un Ci. 
toyen , il faut prendre garde de ne 
pas ouvrir la porte à l’impofture. 

Sacrifier un Citoyen qui reclame 
fon état , autorifer des impofteurs qui 
voudroïient s’introduire dans des fa- 
milles , dans de grandes Maïfons , 
voilà deux écueils qu’on doit égale. 
ment éviter, ; : 

Il faut donc fçavoir fe frayer une 

Youte füre , qui en confervant l'état, 
unifle les impolteurs ; cette route eft : 
eule digne de la Juftice. 

Il faut diftinguer deux [ortes d'Ex- 
traits-Baptiftaires , les uns en don. 





nr 
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diant dés peres & des meres certains » 
ont été fuivis de reconnoiffance de 
leur part, & de la poffeffion d'état ; 
les autres Extraits-Baptiftaires ne don- 
hent aucun état , & n'ontété fuivis 
d'aucune poffeffion , ils ne préfentenc 
qu'une énigme. Ces derniers Extraits- 
Baptiftaires n’offrent que des peres & 
& des meres inconnus, non mariés , 
non exiftans. 

De pareils aëtes ne préfentent qu'un 
miftere criminel , & alors ou on peut 
approfondir ce miftere, & parvenir 
ju{qu’à la vérité par une route füre , ou 
on ne peut pas l’approfondir. 

Si on peut éclaircir le miftere fans 
courir rifque d’autorifer l’'impofture :; 
il n’eft rien qu’on ne doive mettre en 
ufage pour rendre au Citoyen fon 
état qui lui a été ravi. ph 
. Mais par quelle voye, dira-r'on, 
approfondir fûrement lerat de ceten- 
fant » it DIRE 

Il faut premierement prouver l'im 
pofture de l’Extrait-Baptiftaire. 

Il faut en fecond lieu prouver quel 
eff l’état qui a été déguifé lors de l’Ex. 
trait-Baptiftaire. Pour parvenir là, il 
faut examiner qui eft-ce qui a rempli 
à l'égard de l'enfant les devoirs de 
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père & de mere ;. quelle eft la ait 


fecourable qui a pourvû à fes befoins 
dès l'inftant qu’il a vû le jour. 

Il faut examiner la qualité des foins 
qu'on à pris: de l'enfant , & de leu 
durée. I faut prendre l’énfant depuis 
fa naïflance , le fuivre: dans tous les 
âges, voir fila même perfonne ne l’a 
jamais abandonné. L'enfant a-t'il été 
élevé dans la maifon de fes pere &c 
mere, fous leurs yeux , par leurs foins. 
avec une telle diftin@ion qu'il ne lui 
ait manqué que le nom? qui eft-ce qui 
l'a établi par mariage ? qui eft-ce qui 
l'a doté 2 

Enfin ces foins ont-ils été tels qu’on. 
ne puifle l’attribuer qu'à des pere & 
mere pour leur enfant , qu'aces fen- 
timens. que la nature grave dans le 
cœur des pere & mere. Ik faut'alker 
juqu'au principe de ces fentimens, 
füivre la nature pas à pas dans les dés 
marches qu’elle a fait faire. 

Envain , dit-on ,. que la preuve par 


témoins.doit être abfolument réjettée. 


en matiere d'état , qu’on ne doit con- 
noître que l'Extrait:Baptiftaire: dès 
qu'il yen a un. Que fil’onen ufoit au- 
trement, ce feroit ébranler la: füreté 
publique ,.&c jecrer lerrouble dans les 
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Familles. Maximes, dit-on, que l’Arrêt 
rendu.en faveur de la demoilelle Fer- 
xand confirme loin de les ébranler. 

On va établir des principes au fujet 
de la preuve teftimoniale qui font au 
deffus de toute critique; de ces prin- 
cipes diétés par la raifon &c l'impartia- 
lité, principes adoptés plus d’une fois 
par Meffieurs les Gens du Roi, prin- 
cipes confacrés par les Arrêts de la 
Cour, Admettre la preuve indiftincte- 
ment en matiere d'état feroit un res 
lâchement dangereux & condamna- 
ble. La rejetterindiftinement, cette 
preuve, feroit d’un côté une injuftice 
criante, & on peut dire uneinhumas 
nité. d 

Il eft donc des cas dans lefquels la 
preuve par témoins et néceffaire ,. 
quoiqu’en général on doive être inf 
niment réfervé à faire ufage de certe 
preuve, & les cas dans lefquels on 
doit avoir recours à cetre preuve, font 
toujours foumis à la lumiere & à la fa- 
sales Magiftrats. 

Un afflemblage de circonftances 
bien fuivies , des actes qui fe lient avec 
les. faits ,. une conduite qui ne fe dé- 
ment point pour l'éducation, & l'éta- 
blifement d’un enfant, un miftere 
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prouvé, une vérité qui fe fait jour , la 
nature qui éclate, des preuves qui 
fortent de toutes parts, & dont la 
preuve par témoins doit devenir le 
lien qui les unira & quiles raproche- 
ra les unes des autres , font des com- 
mencemens de preuve ji la Juftice 
écoute , & à la faveur defquels elle ad- 
met la preuve téftimoniale. 

On a beau vouloir érouffer la voix 
de la vérité, ce qu'on fait pour l’a- 
néantir ne fert fouvent, par un effèt 
heureux, qu’à la conferver & à la ma- 
nifefter. 

La preuve par témoins eft exprefé 
ment interdite par l'Ordonnance en 
matiere de conventions , & cepen- 
dant elle eft ädmife, quand il ya un 
commencement de preuve par écrit. 
À plus forte raïfon la preuve doit- 
elle avoir lieu en matiere d’etat, puif- 
qu'elle n'eft prohibée ni expreflément 
ni tacitement. 

Quand l’'Ordonnance de 1667. dit 
que les Regifires publics feront prenve de 

l'age, du mariage, des déces , il faut 
bien pefer ces termes. C’eft une 
forte de preuve que la loi admet, 
mais elle n’éxclud pas route autre 
-preuve. C’eftune précaution fage que 
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la loi prend pour rendre la preuve 
par témoins moins fréquente, ce 
n'eft pas de fa part une profcription 
abfolue & indefinie de la preuve par 
témoins , l'Ordonnance prévoit au 
contraire le cas dans lequel les Regif- 
tres publics feront muets, elle pré 
voit le cas dans lequel ils ne fourni- 
ront point la preuve pour laquelle ils 
ont étéérablis , & dans ces caselle 
veut que la preuve foitreçuëé tant par 
titres que par témoins. Elle admet 
comme un commencement de preuve 
par écrit l'écriture privée des pere & 
mere qui indique la naiffance de leurs 
enfans : Si les Regifires font perdus , om 
s'iln'yen à jamais em. Mais ces mots 
qui ne comprennent que deux cas, 
excluent-ils tellement tout autre cas, 
& difent-ils que la preuve doive être 
rejetée, quand il y a des Regiftres, 
ainfi que le prétend la Marquife de 
Boudeville. 

Quoi quand les Regiftres feront 
falñfiés, quand on aura déguifé la 
paiffance d’un enfant par une fauffe 
déclaration , quand Îles pere & mere 
exprimés dans l’aéte de Baptème n'au. 
ont jamais exifté, quand on raporte- 
pa un acte de Baptême qui ne fera 
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point figné du pere , ni d'aucune per: 
fonne digne de foi, quand l'Extrait- 
Baptiftaire n'aura été fuivi d'aucune 
“poffeffion d'état , quand on verra que 
lor{qu'il s'eftagi d’érablirunenfanr, les 
piétendus pere & mere énoncés dans 
l'acte de Baptème n'ont point paru, 
qu'ils n'ontété dits ni vivans ni morts, 
parcequ'ils n'ont jamais exifté, & que 
par un acte autentique & une foule 
de preuves, il fera bien établi que 
l'enfant n’a ni pere ni mere connus 4 
que fon Extrait-Batiftaire ne lui en 
donne point de véritable. Quoi dans 
toutes ces circonftances, on laiffera 
un pareil crime impuni! On en fera 
quitte pour dire l'Ordonnance n’ad- 
met la preuve par témoins, que 444 
les Regiftres font perdus, ou qw'il n'y 
en 4 jamais eu. Vous n'êtes ni dans l’un 
ni dans l’autre de cés cas, & par con- 
féquent on ne doit pas vous écouter, 
Comme fi la preuve par témoins ne 
devoit pas être reçuë toutes les fois 
que les Regiftres. publics ne dérermi- 
nent pas l'état, comme fi ce n’éroit 
pas là l'efprit du. Eégiflateur d'ouvrir 
ha:voye à cette preuve pour manifez 
fier. la vérité qui s'annonce par de 
puiflantes préfomptions ,. comme: & 
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enfin l'état ‘pouvoir être fixé & dérer- 
miné par un autre Extrair- baptiftaire 
que celui qui donne des pere & mere 
véritables, qui l'ont figné , ou quil’onr 
avoüé. par la poffeffion d'état qui s’eft 
jointe à la déclaration de leur qualité 
de pere & de mere, en forte que leur 
reconnoiflance foûtienne l'énoncia- 
tion, & en prouve la vérité. 

: Quoi on admertra la preuve par té. 
Moins quand l’Extrair-Bapriflaire ne 
contiendra point les noms des pere & 
mere, & on la bannira quand les 

noms qu'il contient font prouvés faux 
& fuppofés! A-t'on jamais propolé 
tien. de plus abfurde, rien de plus in. 
jufte ; 

L'Ordonnance n’a-t'elle pas laiflé 
tous les cas imprevüûs à la fagefle des 
Magiftrats même dans les cas de con- 
ventions où la preuve par témoins eft 
interdite expreflément 2 - 

Quand les Regiftres font perdus, 
ou qu’il n’y -en a jamais eu, c’eft un 
malheur qu'il faut réparer , & qui 
provient fouvent de la négligence des 
Curés, & ce n'eft pas un crime qu'il 
faille punir, comme quand des pere 
& mere ont fouftrait l’état de leurs 
gnfans. Quoi la loi fera impuiffanre 
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dans le cas du crime volontaire & réz 
fléchi , elle qui veille dans le cas de 
Ja négligence? Il ne s'agira que d’être 
coupable du crime dans toute {a ma- 
lice pour n'être point puni ? il ne s’a 
gira que de déguifer les noms des pére 
& mere, la chofe du monde la: plus 
facile, & l'enfant fera dépotillé de fon 
état fans reflource 2 
Malheureufes viétimes que vous 
êtes à plaindre, vous voyez.le jouit 
fans le connoître , vous ne fçavez en2 
core que jetter des cris, vous allés 
être facrifiées en naïflant, jotet infor: 
tuné des pañflions, on vous confie à 
des domeftiques miniftres de la cruau: 
té de leurs maîtres, on déguife les 
noms de vos véritables pere & mere, 
Le Curé:qui vous adminiftre le facre: 
ment de Baptême eft obligé de fe 
conformer à la déclaration fufpeéte & 
infidele que des gens fans aveu vien- 
pent lui faire, & quand le crime fera 
découvert, qu'on connoîtra votre 
état , qu'on en préfentera les preuves 
à la Juftice, on vous oppofera comme 
le titre de votre état, celui qui vous 
le ravir ;; fans que vous ayez rélifté , 
{ans que perfonne ait pû prendre vo+ 
tre défenfe, 
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Oh maïs, dit-on , il faut bien di 
ftinguer en matiere d'érac le point im 
médiat de la filiation, l'identité. C’eft- 


\ . 
_à-dire vous devez prouver que vous 


étes né d’untel, ou que vous êtes le 
même que celui qui eft né dont la na 
tivité eft conftante , vaine fubrilité. 
Quoi on prouvera par témoins 
qu'une perfonne eft le même que ce- 
lui qui eft né d’une telle, & on ne 
Prouvera pas la groffeffe & l’accou- 
chement qui rend à établir la filiation ? 


identité de l'enfant eft cependant. 


plus fufceptible de beaucoup plus de 
Preuves par écrit; la continuité de 
tems, les changemens de l'enfant en 
avançant en âge , les penfons où on 
la mis, les états aufquels on l’a deti- 
né, & qu'on lui a fait embraffer four 
niflent bien plus d’occafons à la pas 
ternité déclater. Combien de titres par 
écrit ne trouve-t'on pas? au lieu qu’à 
l'égard du fait unique de la grofefle 
& de l'accouchement, on n’en pañle 
pas des actes. Pourquoi donc la preu- 
ve teftimoniale doit-elle être plâtôe 
dans ce cas là que dans celui de li. 
denriré? Cette identitéétanr bien prou- 
vée partous les faits conftans depuis 
la naïflance de l'enfant, remonte 
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‘ jufqu'au point immédiat de la Flia= 
tion , & fait préfumer la groflefle & 
l'accouchement, | 

De même dans l’efpece du procès 
tous les fairs conduifent lun à l’autre : 
les craitemens, l'éducation , le mifte- 
re de la naiffance , & de l'Extrair-Bap- 
tiftaire, la chaîne de tous les faits, 
J'amas detoutesles circonftances font 
préfumer, ou plûtôt prouvent évi- 
demment la grofleffe & l’accouche 
ment, & tous établiffenc la filiation & 
la poffeffion d'état. | 

La Marquife de Boudeville a traité 
la dame de Bruys en fille depuis fa 
naiffance ; la Marquife de Boudeville 
eft donc mere, elle en eft donc accou- 
chée, Voilà le lien précieux qui unit 
tous ces faits. Hé qu'importe par où 
on arrive à la vérité? Qu'on commen- 
ce par Le fait de la grofleffe, ou qu'on 
y parvienne en retrogradant , le point 
unique eft de fçavoir fi l’on prouve, 

Envain prétend-on que tour com- 
mencement de preuve par écrit doir 
confifter dans un Regiffre domeftique des 
pere © mere décedés. Quelle abfurdi- 
té ! Combien d’autres commencemens 
de preuves par écrit plus puiffans peu- 
vent être adminiftrés à la Juftice à 

Peut- 


a 


0 
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Peut-on mettre une note domeftique 
En parallele avec tour un corps de con- 
duite, avec le langage non équivoque 

€ lanature , avecune éducation di. 
ftinguée dans la maifon fous des yeux 
“es pere & mere, avec des liberalités 
Sontinuées , avec un détour mis en 
ufage pour les faire ces liberalités, 
avec l’affe@tation de ne pas paroître 
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Ors du mariage d’un enfant qu'on mé. 


Connoît , mais fans l'abandonner , & 
à qui on faic un don de cent mille li 
vrés , avec un Extrait- Baptiftaire mi- 
Erieux , avec un avis d'amis qui 
Prouve la fuppofition de cet Extrait, 
& qui prouve encore la maternité de 
la Marquife, d'autant qu'ellea fair 
plus d'efforts pour en dérober la con- 
noiflance. 
+ J'ajoûterai ici ce que dit la Bruyere : 
regarder fans cefle dans une compa. 
gnie une jolie femme, ou affecter de 
ne la point regarder dutout , fait éga. 
lement penfer la même chofe, C'eft à. 
dire qu’on en eft amoureux. On {çait 
fibien, dit Monfieur de Buffy à une 
belle Dame, qu'il faut vous regarder, 
que qui ne le fait pas dans une com 
pagnie, y entend finefle, De même 
dans cette affe@ation perpetuelle de 
Tome XVI, 


LA 
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Ja Marquife d'éviter les noms de meré 
& de fille dans fes épanchemens de 
tendrefle, dene point aflifter à tous 
les actes importans qui concernent la 
dame de Bruys, fait préfumer qu'elle 
veut celer fa maternité; & toute celée 
welle eft elle éclare , je ne dis pas 
cela pour fortifier le raifonnement de 
Me, de Laverdy. 

Mais, dit-il, appliquons plus pré- 
cifément ces principes. 

Premierement, la dame de Bruys 
n’a point d'état , fon Extrait-Baptiftai- 
re n'eft qu'un miftere criminel ; des 
actes folemnels prouvent que les Re- 
giftres ont été fallifiés à fon égard. 

 Secondement , il faut examiner fi 
ce miftere d’iniquité eftimpenetrable, 
ou s’il peut être approfondi. 

En premier lieu la dame de Bruys 

n'a point d'état, ce point eft infini 
ment important ; par-là tombe l'état 
qu’on donne à la dame de Bruys, pat- 
La combe la poffeffion d'état qu'on lui 
oppofe. 
La dame de Bruys n’eft point fille 
de Guillaume la Salle, la dame de 
Bruys n'eft point niece de Tonton 
femme de chambre de la Marquife , 
voilà les deux états qu'on voudroit 
fubftituer au véritable état. | 


… reclamée, 297 

© Enfin quél eft donc l’état de la dame 

€ Bruys2 voilà ce qu'il faut examiner, 

Premierement, Guillaume la Salle ra dame 
quieft pere n’a pas fignél'Extrait-Bap. ne fe 
tiftaire , il eft dit abfent , & par con. te de’ Guil. 
féquent cet acte ne préfente qu'une ARS 
Énonciation de paternité. 


d’antoinet- 
, SEcorfdement , ceux qui ont redigé te Burieres 


Extrait. Baptiftaire étoient des dome. 
ftiques de Desforges Accoucheur , 
ainfi gens peu propres à donner du 

Poids à l’énonciation qu’ils ont fait des 
Pere & mere; naiflance mifterieufe 
<hez un Accoucheur. 

Troifiémement , le nom de la pré. 
tenduë mere n’eft pas dans le corÿs de 
l'ate , il fe trouve en marge écrit 
après coup , & fans fignature, ni pa- 
raphe; ila fans doute été ajoûté lorf. 

que s’agiflant de marier la dame de 
Bruys en 1723. ona été obligé de re. 
Courir à l'Extrait-Baptiftaire qui s’eft 
trouvé imparfait. | 
Quatriémement > Guillaume Ja 
Salle & Antoinette Barriere n’ont ja 
Mais pris aucun foin de l'enfant dont 
On les dit pere & mere. : 
Cinquiémement., il yYaplus, ces 
prétendus pere & mere n’ont jamais 
xifté: la preuve s’en trouve dans le 
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contrat de mariage de la dame de 
Bruys, dans l'acte de célébration de 
{on mariage, & dans cet avis d'amis 
dont on a rendu compte, dont la piéce 
eft victorieufe. 

En effet qu'on fe rappelle cette 
piece, les perfonnages que la Marqui- 
fe de Boudeville a fair paroître chez 
le Magiftrat, fon Intendanr Benoît, 
{on Chirurgien , Brunier fon dome- 
ftique , qui tous ont caché les qualités 
qui les atrachoient à la Marquife ; 
qu’on fe rappelle les fauffes déclara- 
tions qu'ils ont fait devant le Magi- 
ftrar, que les pere & mere de la da- 
me de Bruys étoient inconnus ; qu'ils 
n’avoient jamais entendu parler de 
Guillaume la Salle ni d'Antoinette 
Bartiere. Que la dame de Bruys étoit 
nn enfant anonime & fans parens. 
Qu'on fe rappelle enfin ces menfon- 

es affectés pour cacher l'éducation de 
là dame de Bruys dans la maifon de la 
Marquife ; cer acte n’eft qu'un tiflu de 
faufletés dont l’objet éroit de cachet 
Je foin que la Marquife avoit pris de 
ja dame de Bruys. Dans le contrat , & 
dans l'acte de célébration de mariage 


de la dame de Bruys, on ne voit point 


-paroître Guillaume la Salle & An- 
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toinette Barriere, ils ne font dits ni 
Vivans ni morts, parcequ'’ils n'avoient 
jamais exifté. É : 

Envain dit-on que la Dame de 
Bruys ne doit pas fe faire un moyen 
de l’obfcuritéde fes pere & mere quia 
fait qu’ils ont été inconnus; ce fait que 
les pere & mere de la dame de Bruys 
font inconnus , il faut le rapprocher 
desautres faits delacaufe,ilne faut pas 
les divifer , leur réunion fair leur for- 
ce, & fait une démonftration com 
plette. : | 

Un pere abfent dans l'Extrait-Bap- 
tiftaire, une mere dont le nom eft 
mis par renvoi fans fignature & fans 
paraphe, les domeftiques d’un Ace 
coucheur qui préfentent un enfant 
fous le nom qu'on leur indique, 
des pere & mere qui ne paroiffenc 
point, qui ne prennent aucun foin 
de l'enfant , un enfant fans pa- 
rens ; il eft fenfible que les pere & 
mere n’ontété inconnus que parce- 
qu'ils étoient fuppofés. Voilà donc un 
miftere dans l'Extrait-Baptiftaire de la 
dame de Bruys. 
Les Resgiftres cependant doivent 
affurer l’état , c’eft leur objet. Eft-ce 
Vaflurer que de donner pour pere & 

N iij 
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mere des per{onnes qui n’ont jamais 
exifté? Eft.ce farisfaire à la loi, ou 
plûtôt n'eft-ce pas s’en joüer 2 Tel eft 
cependant l'Extrait-Baptiftaire pour 
Jequel on exige du refpect, 

Que devient la poffeffion d'état de 
fille de Guillaume la Salle & d’An- 
toinette Barriere qu’on oppole à la 
dame de Bruys , quand on renverfe le 
fondement de cette pofleffion ? 

On ne lui a donné le nom de la Sal- 
le que lors de fon Baprême & lors de 


fon Mariage. Il faut commencer par 


retrancher l’Extrait.Baptiftaire , il 
n'eft pas fon ouvrage, on ne peut le 
lui oppofer fans injuftice. 
. Depuis elle a porté le nom de Mimi, 
& elle aété rraitée comme la demoi- 
{elle de la. Ferté: voilà.fa poffeffion 
d'état, 4% 
Lorfqu'il fut queftion de fon ma- 
triage, la Marquife fit mectre la dame 
de Bruys à Belle-Chañle fous le nom 


de la Lande, elle y fut conduite par 


la demoifelle de faint Martin, l’amie, 
la confidente de la Marquife, qui à 
payé fa penfon à raïfon de huit cens 
livres par an. ti 


La dame de Bruys a été marice en: 
1723. fous le nom de la Salle , porté 
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par fon Extrait-Bapriftaire, & par 
conféquent fous un nom qui fe trouve 
fuppoié. 
. Qu'on fe repréfente la ficuation d’u- 
ne fille de dix-fept ans qui attendoic 
tout d’une mere qui lui a ravi fon état ; 
la fituation d’une fille qu’au fortir de 
Belle. Chafle on conduit chez le Lieu- 
tenant Civil, où les confidens & les 
domeftiques de la Marquife paroiflent 
pour déguifer la vérité, pour couvrir 
de nuage l'état de la dame de Bruys ; 
& pour fe joüer de la Religion a la- 
quelle ils infulcent par un faux fer. 
ment, & dela Juftice qu'ils trompent 
par de fauffes déclarations. C’eft a la 
vérité qu'il en faut revenir : Qu'on 
cefle donc d’oppofer le crime qui eft 
deferé a la Juftice, & tout ce quien 
_ eft le fruit. 

Puifque la dame de Bruys n’a point 
d’Extrait-Baptiftaire qui lui indique des 
pere & mere, il faut la regarder com- 
me fi elle avoit été baptifée anogime- 
ment , alors il eft indubitable qu’elle 
feroit en état de chercher hors des Re- 
giftres despere & mere, ce que les Re- 
giftres ne lui indiquent point. 

Que l’on fente bien tout le poids de 
L'avis d'amis de 1723. il efface l'Ex- 

N üij 
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trair- Baptiftaire de la dame de Bruys, 
les noms de Guillaume la Salle & 
d’Antoinette Barriere; voilà ce que 
Von s’étoit propofé dabord d'établir. 
On prouvera dans la fuite qu'on doit 
mettre à la place de ces noms ceux du 
Marquis & de la Marquife de la Fer- 
té. Hé qu’on cefle donc de dire que 
l'obfcurité de la naïflance de la dame 
de Bruys n’eft pas un titre pour fe pré- 
tendre fille de la Marquife de Boude- 
ville; que plus on fera d’unenaiflance 


obfcure', plus on pourra ufurperun 


état éclatant; gwon changera d'état 
comme on change de mode ! 1] s’agit de 
fçavoir fila dame de Bruys n'a pas 
d'état fuivant fon Extrait-Baptiftaire : 
& fi elle prouve que la Marquife lui a 
fouftrait un étar , fi elle prouve que 
les noms du Marquis & de la Marqui- 
fe doivent être fubftirués aux noms 
fuppofés de Guillaume la Salle & 
._d’Antoinette Barriere. Depuis l'inftant 
de la naïiffance de la dame de Bruys, 
quel traitement de la part de la Mar: 
quife ! quel enchaînement de faits! 
quelles preuves de toute efpece! preu. 
ves variées preuves toujours d'accord 
pour établir la maternité. 

Tout annonce, tout prouve que 
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&et enfant dont la naiflance eft mifte- 
rieufe, eft l’enfant de la Marquife 
quis’eft caché fous des noms fuppofez. 
C’eft un miftere qu’il eft facile d’ap- 
p'ofondir, malgré tous les efforts 
qu'on a fait pour le rendre impene- 
trable. 
Mais après avoir fair voir que la 


La d ae 


dame de Bruys n’eft pas fille de Guil- de’Bruys 


n'eft pas 


Jaume la Salle & d’Antoinette Bar- »iéce de 


riere , il faut prouver qu'elle n'eft pas Tonton. 


hiece de Tonton, fémme de chambre 
de la Marquife, ainfi qu'elle l’a al- 
légué, i 

C'eft ici une fable fi décriée, qu’el- 
le ne mérite pas d’être combattuë fé 
rieufement, auffi la Marquife n'ofe- 
t'elle plus donner afhrmativement 
certe qualité à la dame de Bruys. 

Elle a, dit-on, été introduite dans 
la maifon de la Marquife en qualité 
de niece de Tonton; une perfonne de 
fa naiffance ne daigne pas approfon. 


_dir l’érar des perfonnes de certe ef. 
pece. 


L'éducation diftinguée que la Mar. 
quife a donné à la dame de Bruys , les 
démarches qu’elle a fait pour la ma- 


_ sier , les foins qu'elle a pris pour fe 
cacher ; le miftere répandu dans tou- 
| Nv z 
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ve cette affaire, le miftere prouvé par 


écrit, tout cela fe peut-il concilier 


avec l’état de niéce de Tonton quel’on 


voudroit donner à la dame de Bruys. 
‘ya plus, il eft impoffible d’appli 


quer les noms de l’Extrait- Bapriftaire : 


de la dame de Bruys à un frere ou une: 
fœur de Tonton qui tous étoient con. 
nus de la Marquife , ainf qu'elle le 
déclare dans {on interrogatoire. 

Si la Dame de Bruys avoit été niéce 
de Tonton, fon Extrait-Baptiftaire 


luï afflureroit un rang dans cette fa- . 
mille parfaitement connue de la Mar... 


quife , car pourquoi auroit-on dégui_… 
fé fon étar ? 

La qualité de niéce de Tonton n’eft 
donc qu’une qualitéchimerique , ima- 


ginée pour dépuifer le véritable état de 


Ja Dame de Bruys. | | 

La Marquife dit qu’elle avoit eu. 
beaucoup de bontés pour Tonton , 
& pour toute la famille de Tonton 
qui lui étoit attachée, &-qui avoir 
auffi éprouvé fes bontés, Elle ajoûre 
quele pere, la mere, les freres & 
fœurs de Tonton demeuroient dans 
fa maifon ; comment donc ne peut-on 
pas prouver la qualité de niéce de: 
Tonton, quand toute fa famille eft 
connuc" 


tt té tes 
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* Enfinlors du mariage de la dame de 
Bruys en 1723. elle n'eft plus niéce de 
Tonton, Brunier beau-frere de Ton 
ton qui auroit été {on oncle ne paroît 
que comme ami, il ne conmoit point, 
dit-il , les pere & mere de la dame de 
Bruys, & ila grand foin de cacher 
qu'elle a étéélevée dans la maifon de 


Ja Marquife , fair qui étoir de fa con- 


noiffance. 

+ Mais qu'a fait la Marquife pour cet 
enfant qu'ellea reçû dans fa maifon 
dès l'âge de fix anse Elle l'a gardé 
jufqu’au moment où elle la érabli, 
elle ja doté; & plus elle a cherché à 
fe cacher , pluselle s’eft trahie elle. 
même. Enfinelle a eu pour cet enfant 
les fentimens que la nature feule pla- 
ce dans le cœur d'une mere. 

Quoi, elle ne connoïiflait point un 
enfant pour quielle a fait des chofes 
fi extraordinaires ! quelle illuhon!! 
Quoi un enfant inconnu a reçü une 
éducation diftinguée , a eu toutes for 
tes de Maîrres! Et qu’on ne dife pas 
que Tonton payoir ces Maïtres ; cette 
réponfe a révolré toutes les perfonnes 
fenfées , il eft même prouvé que cer 


‘enfanrétoit étranger a Tonton, 


On voit dans les lettres que la Mar- 
N vj 


‘300 Es Filiation 

quife écrit à la dame de Bruys , qu'elle 
y parle de Tonton comme d’une dos 
meftique , d'une confidente com 
mune. 

Enfin la Marquife s’entretient de la 
dame de Bruys avec les perfonnes du 
plus haut rang qui en reffentent l’ab- 
fence ; preuve qu’elle étoic de leur 
compagnie, preuve qu'elle accompa. 
gnoit la Marquile ; certainement elle 
ne leur avoit pas été préfenrée comme 
niéce de Tonton. rer: 

La Marquife dit qu’elle a fait du 
bien à Tonton & à toute fa famille ; 
elle entire la conféquence , qu’elle a 
agi par le même principe quand elle a 
gratifié la dame de Bruys. 

Elle n’a fait aucune donation à Ton- 
ton, elle l’avoit même mis hors de 
la maifon , lorfqu'elle verfoit fes 
bienfaits fur la dame de Bruys. On 
peut faire de petites liberalités à une 
domeftique , mais on ne leur donna 
jamais jufqu’à cent mille livres , & on 
n’a jamais donné une éducation diftin. 
guée à la parente d’une domeftique. 


L2 dame. La dame de Bruys n’eft donc ni fille 


de Guillaume la Salle, ni niéce de 


Marquife de Tonton. 


Il faut prouver qui elle eft vérita… 
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blement : ici il faut retracer en peu de 
mots les principes en matiere d'état. 

La fouftraétion d'état eft un crime 
du premier ordre qui ne doit pas refter 
impuni ; il y auroit du danger, & de 
l'indifcrétion à admettre indiftinéte. 
ment la preuve par témoins; il y aus 
roit auffi de l’injuftice &c de l’inhuma- 
nité à la rejerter auffi indiftinétement. 

Le lien qui unir ces deux principes , 
& qui en détermine l’ufage , c'elt un 
amas de circonftances & de certains 
commencemens de preuves par écrit 
dont il fort une lumiere qu’on ne peut 
méconnoître. Il faut fuivre la trace 
des faits , les rapprocher , en former 
une efpece de chaîne ; c’eft de leur 
union , c’eft de leur concours que naît 
ce genre de preuve qui convainc , qui 
ne laiffe aucun doute , qui forme une 
démonfration. , 

La dame de Bruysa en fa faveur 
cinq commencemens de preuves par 
écrit ; le premier c’eft le miftere de 
l'Extrait-Baptiftaire , la fuppoftion 
des noms des pere & mere prouvée 
par écrit, qu’on pourroit à plus jufte 
titre appeller preuve complette, 

Le fecond,, c’eft l'éducation donnée 
à la dame de Bruys , le foin que la 
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Marquife en a pris dans tous les temss 
le mariage de la dame de Bruys, & 
rous les Aëtes pour y parvenir; les li. 
beralités continuées de la Marquife , 
la dot de cent mille livres , la dona- 
tion de mille livres de penfion viage- 
è re pour fon entretien. 

Le troifiéme, c'eft l’interrogatoire 
de la Marquife. 

Le quatriéme , fes lettres. 

Enfin le cinquiéme , le faic de Vir= 
gine , & dans tous ces commente 
mens de preuve par éctit, on connoit 
la relation néceffaire de tous les fairs 
à la Marquife, qui forme la preuve 
la plus convaincante. | 

Premier C’eft un commencement de preu- 
Snrde Ve par écrit de la fuppreflion d’éras 
preuve par qu'un miftere & la relation de ce nu 
tee de ere à une perfonne quia rempli tous 
PExtrai- les devoirs de la mere la plus tendre , 
te qui en à toujours eu les fentimens & 
desnoms Ja conduite , & qui ne s’eft démentie 
FES que lorfqu’elle a été dans les liens d’un 
véc par nouveau mariage. Telle eft la pre. 
és miere preuve que la dame de Bruys 
préfente à la Juftice, 
Les Regiftres font muets à fon 
égard, ous’ils parlent , ce n’eft que 
pour lui ravir-fon état, & pour impos 
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fer au Public & à la Juftice. 

Mais heureufement la vérité s’efk 
fait jour lors du mariage de la dame 
de Bruys; il a falu un Tureur à une 
Mineure, il a falu expofer fon état au 
Magiftrat, il a falu la faire connoître; 
les pere & mere qu’on lui avoit donné 
par fon Extrair-Bapriftaire ont difpa- 
ru: on a été obligé d’avoüer qu'ils 
étoient fuppofés , que ces prétendus 
pere & mere n’avoient jamais exifté. 
La dame de Bruys a été préfenrée com- 
me une fille anonyme ; fa naiflance eft 
donc un miftere , fon Extrait- Bapti- 
ftaire ne lui donne point d’érar. Qu'on 
fe rappelle toutes les circonftances 
dont ona rendu compte, & que l’on 
ne répete point. be 

Maïs depuis la naiffance de la dame 
de Bruys , la Marquife ne l’a pas per- 
due de vûe un feul inftant. Voilà la re- 
lation du miftere àla Marquife. 

Dès l’âge de fix ans , elle eft entrée 
dans la maifon dela Marquile , elle y 
a reçu de fes pere & mere l'éducation 
la plus diftinguée. Ra 

S'agit-il de marier la dame de Bruys ; 
c'eft la Marquife qui projette, qui ar- 
rête le mariage, qui écrit à ce fujet. 


- C’eft elle qui fait coute la dépenfe né- 


Second: 
commence- 
ment de * 
preuve pax 
écrit. 

Education 
donnée à la 
Dame de 
Bruys 
Soin diftine 
gué que Îa 
Marquife en 
a PES 
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ceffaire , c’eft elle qui foûtient le m£< 
nage des nouveaux époux , elle donne 
une dot de cent mille livres , elle faic 
une donation de mille livres de pen- 
Fe viagere pour l'entretien de l’épou- 
© 

Enfinle miftere qui accompagne 
toutes les démarches de la Marquife , 
eft la preuve la plus formidable con. 
tre elle. Miftere dans les lettres qu’el- 
le à fait écrire par la demoifelle de 
Saint-Jean, fa meilleure amie, qui 
figne lu Marquie de la Ferté , & qui fe 
fert de fon cacher. 

Miftere dans la conduite dela Mar 
quife qui fait mener cet enfant à Belle. 
Chafle pour lui former un domicile 
different du fién , qui la fair conduire 
à ce Couvent par la demoifelle Saint- 
Martin , fon amie & fa confidente, 
Miftere dans la conduite de la Mar. 
quife , lors du mariage de la dame de 
Bruys ; elle n’honore point de fa pré- 
fence le mariage d’une fille qu’elle 
avoit élevée publiquement & avec 
tant de foins , elle ne foufcrit ni au 
contrat , ni à l'acte de célébration de 
mariage. | 

La donation de mille livres de ren 
_te viagere eft détachée du contrat de 
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mariage , eft faite polterieurement. 
La libéralité de cent millelivres , com- 
me trop confidérable, & capable de 
dévoiler le miftere , eft faire avec pré- 
caution ; la Marquife ufe de détour , 
elle faic un biller fous un nom inter- 
pofé. 

. Quoila Marquife donne cent mille 

ivres fans vouloir paroître donner , 
au contraire elle eft débitrice en appa- 
rence, quand elle eft donatrice en 
effet. 

Que fignifient tous ces mifteres à 
ceux qui les veulent pénétrer? la Mar- 
quife ne leur dit-elle pas : j'appréhen- 
de que ma maternitééclate, je la veux 
dérober par là ; mais tandis qu'elle la 
voile, ne la découvre-v'elle pas ? 

Premierement , on n’a point cher icifiéme 
ché à tendre un piége à la Marquife commence- 
en lui cachant les faits fur lefquels Re 
elle devoir être interrogée. Artifice , écrit. 

Vip edge ; è \ y + 7 Jnterroga- 
piége indigne d’une Caufe où la vérité soire de 1a 
paroît avec autant d'avantages que Marquifee 

dans la Caufe qui eft à décider; cepen- 

dant la vérité s’eft fait jour malgré la 
réfolution la plus ferme de tout nier 
dont elle s’étoir armée, 

Secondement, quand on réünit cet 


interrogatoire avec ous les faits qui 
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font prouvés , qu’on les rapproche les 
uns des autres, il en réfulre une preu- 


ve à l'évidence de laquelle iln’eft pas. 


poflible de fe refufer. 


Dans cer interrogatoire on y trouve 
des dénégarions néceffaires dans le fie. 


ftême de la Marquile , des aveux im 
Portans , des impoftures qui la con- 
fondent , qu'on pardonne cette ex. 
preflion à la nécefliré de la cafe , des 
équivoques ou des refus de répondre 
fur des faits effentiels. s8 

Me, de Laverdy entre là- deffus dans 
un-grand détail, je n’en rapporterai 
que ce quijpeut faire impreffion. 


Intérroge.t’on la Marquile de Bou. . 


deville far l'affaire de Virgine ;elle en 
a , dit-elle, oublié les circonftances ; 
bé quelles circonftances ! Qu'on fe 
rappelle ici les allarmes de la Mar. 
quile ; Virgine alloic éclater , la Mar. 
-quife n’avoit pas vêcu tranquille de. 
puis cet inftant. Un ami fecourable 
” termine heureufement une affaire auffi 
délicate ; Virgine ingrate & déteftée 
eft comblée de biens par la Marquife ; 
& ce qu'il y a de plus admirable 3 
c'eft la Marquife qui triomphe , c'eft 
Virgine qui eft fubjugnée, 

. Quoi ces circonftances firemarquas 
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bles exprimées fi vivement dans les 
lettres de la Marquife, ces circonftan- 
ces quiavoient fait une fi forte im 
Preflion fur elle | font effacées au 
Point qu'elle les a oubliées ? Qui le 
croira , ou qui ne voir que cet oubli 
afle@té eft une impofture refléchie 8e 
déterminée » 

Enfin préfente-t’on à la Marquife 
ces lettres remplies d’expreffions qui 
ne font énigmatiques que pour ceux 
-qui veulent fermer les yeux à la véri- 
té, elle s’'embarraffe, fon efprit l'a 

andonne, c’eft beaucoup que fon 
cœur ne la trahifle pas. Elle dit à la 
dame de Bruys quetout ce qu’elle fait 
ne tend qu’à l’idée d'amener les cho 
fes avec la perfonne que vous fçavez 
au point de lui faire trouver bon que 
je vous avoué autentiquement pour la 
meilleure de mes amies, 

Vainement veut-on lui faire avoüer 
qu’elle défigne fon mari, par la per- 
Jonne que vous feavez. Ce font, dit- 
elle des fecrets de femme à femme, 
d’amie à amie, de confidente à conf. 
dente, À | 

Mais n’eft-il pas permis de fe faire 
des amies, continue celui qui l’inter- 
roge ? votre amitié pour une perfon- 


Quatriéme 
commence- 
, ment de 
preuve par 
ÉCI Ce 
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ne de votre fexe ne paroît pas devoir 
faire un miftere, Pourquoi tant d’ef- 
forts pour obliger un mari à confentir 


que vous fiffiezl'aveuautentique d'une 


amie ? j'ai répondu, dit la Marquife. 

Il faut regarder un Interrogatoire 
comme un piége qu’on tend. Celui 
qui vousinterroge cherche à vous fur- 
prendre la vérité. Vous qui répondez 
êtes fur vos gardes pour n'être point 
furpris. Dès que vous lui offiez un 
côté foible , il vous attaque par-là; 
alors vous le fortifiez. ) 

Il arrive quelquefois que vous ca- 
chez une vérité qui vous ferviroit , 
dans la crainte que vous avez qu'elle 
ne vous nuife. Vous portez toute VO 
tre attention à ne point fournir des 
armes contre vous-même , c'eft un 
combat dont la vérité fort rarement 
viétorieufe , lorfqu’elle eft contre une 

erfonne qui a l’art de répondre. 

C'eft icioù Me. de Laverdy tâche 
de faire voir que dans les lettres ten. 
dres quela Marquife écrit, cette ten- 
dreffe ne peur être que celle d’une 
mere. Voici la plus forte qu'il cite. 


: du 5. Octobre 1730. 
= Je ne lis point vos lettres fans étre 


er re 
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éminé de tous les fentimens les plus ten- 
dres qui ne ceffent d'occuper mon cœur. 
Se votre fils avoit l'efprit de vous rendre 
ce quefe lui dis chaque jour de vous , [es 
lettres pourroient [uppléer aux miennes, 
car affñrément , ma chere Mimi, il:me 
Voit des monvemens bien vrais, 6 que 
l'abfence ne ralentit point , quand je [uis 
en liberté de parler de vous. 


Maïs pourquoi ne veut-on pas qu'u- 
ne femme qui a l'imagination vive, & 
qui s’étudie fouvent quand elle écrit, 
à encherir par fes expreflions fur ce 
quelle reffent , parle ainfi à une amie, 
foit qu’elle feigne, ou qu'elle croye 
fentir ce qu'elle exprime, ou que fon 
amitié même aille réellement jufques- 
à. La nature a-t’elle un fceau particu- 
lier dans le langage d’une tendreffe ma- 
ternelle, que l'art ne puifle contrefaire, 
où qu’elle n’exprime elle-même auffi 
vivement dans le langage de l’amitié. 
- Ainf je ne fuis point affecté quand 
Me. de Laverdy me dit que le qua. 
triéme commencement de preuve pat 
écrit qui renferme les fentimens sul 
animent les lettres de la Marquife, 
eft une preuve très-puiflante. Sa cin- 
quiéme. preuve eft fpécieufe , mais 


Tome XVII, # N xj 


Cinquiéme 


commence 
ment de 
preuve per 
ECLICe 
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malheuteufement pour fon fiftème ; 
Virgine a dans fon acte de Baptème 
un autre pere & une autre mere. 

Ici, dit-il, ce n’eft point l'amitié qui 
fait agir la Marquife, elle hair Virai- 
ne, elle ne l’a jamais pû fouffrir, fon 
caractere lui déplaït. Estre nous, elle 
eff fotte , div elle, & diffimulée, elle 
n'a jamais aimé que la canaille. 

C:yendant Virgine eft élevée dans 
la maifon dela Marquife fous fes yeux, 
elle ne la laiffe manquer de rien , fi 
elle l’écarre de fa maifon, lors de fon 
fecond mariage, elle pourvoir à fa 
fubfftance dans les Couvens dans lef- 
quels elle la place; Virgine fe plaine, 
la Marquile prétend qu'elle s’eft ren- 
duë coupable à fon égard ; elle reçoit 
fon repentir, & continued’avoir pour 
elle les mêmes bontés. 

La Marquife defire que, Virgine fe 
falle Religieufe, Virgine femble pren, 
dre ce parti. Quels égards n’a-t'on 
pas pour elle dans le Couvent 2 avec 

welle profufion ne pourvoit:on pas à 
es befoins?2 
* Virgine ne veut plus être Religieu« 
fe, la Marquife veut l’engager à ve- 
nir demeurer avec la Dame de Bruys, 
en payant une bonne penfon..…. 


L 
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La Marquife piquée contre Virgine 
croit pouvoir interrompre le cours de 
fesbontés, Virgine fe plaint haute- 
ment, Qu'on fe repréfente ici le cri- 
me de Virgine, la fituation de la Mar- 
quife, & ce qu'elle a fait cependant 
Pour Virgine. Quelle preuve plus 
complette de maternité ? 

Virgine a porté à l'extrême, dit la 
Marquile, l'infolence, La témérité & 
L'impollure. Eh! dites donc quel étoit 
le crime de Virgine ? Quelle peine 
étoit dûe à la niéce de Tonton? le 
mépris & l'abandon. Mais quelles al- 
larmes de la part de la Marquife : fa 
fituation eft telle qu’elle n’a pasunin- 
ftant de tranquillité. Vous fentez , dit- 
elle à la dame Bruys, foute l'horreur 
de ma fituation, Quelle étoit donc cette 
fituation, les motifs ne pouvoient pas 
en être confés au papier. 

Vous en [caurez quelque jour. Les cir- 
conftances , @' vous juge? bien qw'il eff 
Zmpoffible de vous les mander. J'avois 

en recommandé à votre fils de vous fai-. 
te entendre à demi les horreurs de ma fi. 
tuation. Faut-il faire beaucoup d’ef- 
forts pour connoître que Virgine en 
vouloir venir à un éclat, & fe faire 
geconnoitre. 
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7 Le dénouëment ne permet”pas d'en 
douter. On voit une donation de 
8co. livres de rente ; eft-ce ainfi 

qu'on punit Pinfolence , La témérité ®. 

l'impofture de la nièce d'une femme de . 

chambre qu’on n’a pû fouffrir. 

Aices traits qu'on reconnoifle plü= 
tôt les devoirs d’une mere , les allar- 
mes furle procès que Virgine lui pou- 
voit faire , & dont elle menaçoir.. 
Voilà la caufe de l'horreur de la fitua- 
tion de la Marquife , voilà pourquoi . 
elle n’a pas vêcu un inftant tranquille. 
La donation tient lieu d’alimens à cet- 
te fille infortunée qui a tranfigé fur 
fon état. | 

Ce que la Marquife a fait pour 
Virgine par devoir fait connoître le 
principe qui la conduit à l'égard de la 
dame de Bruys, la piété, lé devoir ; 
l'inclination., la rendreffe, l'amitié ; 
l'amour , tout a parlé en faveur de la 
dame de Bruys. : 1e 

Après des preuves fi completres ; 
peut-on encore douter de l’état de la | 
dame de Bruys? peut-on hefiter d’ade | 
mettre la preuve par témoins ? 

À la bonne heure que l'on foit infis 
niment réfervé {ur les queftions d'état. 
qui fe préfentent, qu'on exige la con- 

:  viction 
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viction la plus complette, qu'on réii- 
nille tous les genres de preuve qui 
P£uvent concourir afin de mieux s’af 
furer d’une vérité auffi importante, de. 
De rien donner au hazard , ou de. fe. 
mettre plus furement à l'abri de lime 
Pofture. Mais l’on doit {e rendre à un 
aflemblage de preuves, àun corps de: 
Conduite fuivie. Oh ne peut pas attri. 

er une telle éducation à la pitié , à 

a charité, à la commiferation, . ou à 
l'amitié ; furtout quand on voit de ces 
traits qui ne peuvent avoir que la ten 
dreffe ou le devoir de mere pour prin. 
cipe, 

M. de Laverdy parcourt enfuite 

les faïts dont il demande la preuve > 
ils font entrés dans la narration qu'il 
a faire. 
… On prétend que la groff2ffe &r l’ac 
couchement qu'il veut prouver font 
trop importans pour les confier à la foi 
des témoins. Quoi toutes les fois qu’on 
cachera une groffefle, & qu’on enle- 
Vera à un enfant fon état, on l’arrê- 
téra au premier pas, on oppofera le 
Crime même comme une barrière qui 
€mpêchera de l'approfondir ! 

Les freuves, dit-on, que les loix 
exigent fonr un Extrait-Bapriftaire 

Tome XVII, 
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Sais cet Extrait- Bapriftaire eft-ce un 
acte dont la preuve foir fûre?ne peut- 
onpas tiomper la vigilance des loix ? 
fi on ne fait qu'ondoyer l'enfant, par 
exemple, fi pour rendre la grofleffe 
& l'accouchement plus cachés, on ne 
préfente point l'enfant au Baptème, 
l'enfant perdra-t'ii l'état que fa nai. 
{ance lui donne ? fien prélentant l’en- 
fant a l'Eglife pour fatisfaire à laRe- 
ligion, on déguife l’état de l'enfant, 
on lui donne un faux pere, une faufle 
mere , que cela foit prouvé par écrit 
comme dans l’efpece , quoi cet enfant 
ne pourra pas PrOUVEr fon état ! fi la 
pofleffion d'érac, fi les preuves par 
écrit les plus victorieufes lui décou- 
yrent fes vérirablis'pere & mere qu'on 
s'eft efforcé de cacher, il ne pourta 
pas, quand tout eft prouvé depuis 
linftant de fa naiffance, quand on 
voit une chaîne de faits non inter 
rompus qui fe lient les uns avec les 
autres, qui forment ce merveilleux 
accord, caractere de la vérité, faits 
dont les uns font prouvés par écrit, 
les autres préfumés par leur liaifon 
avec ceux qui font prouvésot voués, 
ou par la fuite qu'ils forment réunis 
fais marqués au coin de la vérié, On 


reclamee. St 
né poutra pas rendre cette preu- 
ve Complette en confirmant par la 
Preuve par témoins la groffefle & l’ac- 
couchement qui font déja prouvés par 
tous les caracteres parlans de là na- 
ture, par les traitemens qu'un enfant 
reçoit de fon pere & de fa mere, en. 
fin par le miftere que l'on répand {ur 
la conduite que l'on a tenu : 

Quoi, a-t’on dit, on confiera à 
deux ou trois témoins , gens vils, gens 
indignes de toutes confiance, à des do. 
Mmeftiques, a une femme de chambre, 
à une garde , la preuve d’un fait fi im 
portant? On préferera leur dépofition 
à la déclaration d’une femme de con. 
dition qui attefté avec la religion du 
ferment qu’elle n’a point eu d’enfanse 
on préferera leur dépofition au fufra- 
ge de toute une famille, à l’intérêe 
du public, & detout l'Univers qui re« 
clame contre le danger d’une pareille 
preuve ? 

C'elt-à- dire qu’une femme de con- 
dition pourra impunément fupprimer 
l'état de fon enfant, & qu'on iiterdi. 
fa la preuve d’un crime fi énorme. On 
fera obligé d’ajoûter foi à fon ferment, 
un parjure la mettra à l'abri de la pei- 
he de fon crime. Les témoins néceffai. 

Oij 
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ces feront regardés comme des geris” 
vils dont on doit rejetter le témoigna- 
ge. Ces grands mots d'intérêt public 
de fufrage d’une famille quoiqu'inte- 
reflée, impoferont & condamneront 
au filence un enfant infortuné, il fe 
ra obligé d’érouffer la voix de la véri- 
té qui s'éleve pour lui. : 

Dailleurs le fait de la groffeffe qui 
£e lie avec le fair de l'accouchement, 
combien de témoins refpeétables n’a- 
t'elle pas eu? Des confidens avec qui 
la Marquile penfoit tout haur, pour fe 
{ervir de fes termes. Leur témoignage 
qui s'accorde avec ceux des témoins 
que l’on appelle gens vils ne forment 
ils pas le concert de la vérité? 

On a oppofé dans un mémoire que 
la Dame de Bruys n'avoit ni titre , 
ni polfeffion, & on lui oppofe au con. 
taire titre & pofleflion. 
 Lestitres les plus folemnels enchaï. 
nent, dit-on, la dame de Bruys à l’é- 
tar qu'elle veut abdiquer. Il faudroit 
dérruire les actes de deux générations, 
a@es pañlés en minorité, aétes paflés 
en majorité, ce qui opere même une 
fin de non-recevoir en faveur de la 
Marquife. Enfin on oppofe , les fufra- 
ges de Meflienrs les gens du Roi 
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dans ces actions d'éclac où il s’eft agi 
des queftions d'état, on oppofe des 
préjugés qu'on a raflemblés , & l’Arrêc 
de Safilly qu'on cherit finguliere- 
ment, 

Les titres que la dame de Bruysa 
Produit font les preuves litrerales qu’- 
elle apporte où fa filiation fe mani- 
fefte, 

La polleflion d'état n’eft pas moins 
certaine, elle n'a pas porté le nom de 
la Ferté, ileft vrai, mais elle a été 
connuë pour telle , &a été élevée & 
traitée comme telle, Plus la Marquife 
a fait d'effors pour n'être pas connuë, 
plus elle s’eftdémafquée. Quelle pole. 
fion plus éclatante ! fous le nom de 
Mimi tout le monde a connu la des 
moifelle de la Ferté; la dame de Bruys 
a donc en fa faveur titres & poffef. 
fion. 

Ceft le comble de l'égarement 
que de prétendre que la dame de 
Bruys eft liée à létar de Marie la 
Salle par des titres & une poffeffion 
d'état que rien ne peut déranger , & 
même de fe faire une fin de non-rece. 
voir de cette foule d'actes qu'on exa.… 
gere. Son Extrait-Baptiflaire marqué 
au coin de la faufleté, tel qu'on l’a dé. 

Q iïj 
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peinr, peut-il jamais être un titre? De. 

uis cet inftant quel nom a-r'elle por- 
té> Mimi dansla maïfon dela Mar- 
quife de la Ferté, la Lande dans le 
Couvent de Belle-Chaffe où on ia 
conduit , l'avis d’amis où on lui donne 
le nom de Marie la Salle, n’eft-ce 

as louvrage de l’impofture de la 
Marquife & de fes confidens ? l’aéte de 
célébration de mariage & le contrat 
font auffi les ouvrages dela Marquife, 
On fupprime l’état dela Marquile de 
Bruys à fa naïflance, on continuë 
de le fupprimer, & on veut que la 
fuppreffion &c la continuation foient 
un titre , une pofleffion : c’eft.à-dire 
qu'on fe fait du crime que l’on com- 
met un titre & une pofleffion du cri- 
me qui fe perpetue. Au contraire ces 


actes qu’on oppofe, où l'on décou- 


vre le crime, érabliffent invincible. 
ment la qualité de mere de la Mar- 
quile. 

On fe fair des armes des cinq Ex 
traits. Baptiftaires des enfans de la da. 
me de Bruys, où, dit-on, on leur a 
donné le nom d'enfant de Marie la 
Salle. Quatre ont été baptifés, la dame 
de Bruys étancencore mineure, & à 
l'égard du cinquiéme, né depuis la ma- 
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jotité de la Dame de Bruys, on a 
donné le noma la mere de la Ferté 
$enneterre. Qui ne voit qu'a l’évard 
des quatre premiers le maria éréobli- 
gé de cacher l’étar de la dame de Bruys 
dans les Extraits-Bapriftaires de ces 
Quatre enfans , parcequ'on ne vouloit 
Pas irriter la Marquife, & qu'on vou« 
loie la conduire dans un tems favora- 
le à publier le miftere, tems que l’on 
attendoit & que l’on préparoit ? voilà 
cette foule d’âétes de toute efpece 
dans deux générations en majorité, 
en minorité. Aucun de ces aétes 
n'eft l'ouvrage de la dame de Bruys.. 
Ce n’eft pas une femme qui fait redi- 
. ger l’Extrait-Baptiftaire de l'enfant, 
elle ne le foufcrit pas, fon mari pou- 
voir-il lui porter du préjudice? 
| Dans le droit, l’état n'eft-il pas ina 
lienable , & imprefcriptible ?. Peut… 
on même oppofer à la da:ne de Bruys 
les actes qui forment le corps de dé 
lit qui eft déferéà la Cour ? tels font 
J'Extrair. Baptiftaire , l'avis d'amis, 
l'acte de célébration de mariage, la 
donation de la rente viagere ; il eft 
prouvé que les uns & les autres , en- 
core une fois, font épalement les ou- 
vrages de la Marquife. 
Oïiij 
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11 faut à préfent parcourir les prin- 
cipes ie l’on à, dit-on, puifés dans 
les difcours de Meffieurs les Avocats 
Généraux , & les Arrêts que l’on a ci- 
tés avec tant de confiance. 

Bardet tome premier livre 3. chap. 
68. rapporte un Atrêt du 4, Décem- 
bre 1669. par lequel on a jivé qu’on 
n'étoic pas recevable à prouver “par 
témoins qu'un particulier avoir fait 
Piofeffion dans l’ordre de Malte en 
qualité de frere fervant. ; 

M. l’Avocat Général Talon qui por- 
toit la parole dans cette caufe dir que 
V'Avocar de: l’appellant avoit avancé 
de faufles maximes. Cettecanfe eff nre 
caufe d'état ' importante, ce font les 
termes de M. Talon. Ainff la preuve 
des faits avancés ne doit pas être reçu 
par témoins, mais feulement par aites 
@ infirumens autentiques ; il ne faut 
pas confier à la dépofition de deux où 
trois témoins l'état d'une perfonne. Les 
principes de M. Talon font excellens, 
mais ils font fans application dans l'ef. 
pece qui eft à décider. Comment prou- 
ver qu'un homme eft Religieux autre- 
ment qu'en rapportant un acte; fa 
Profeflion eft une convention de fa 
paîte ' 
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Dans l'affaire de la Coulon ,M.Ta- 
lon établit qu'en fonds La Jeule preuve 
Par témoins n’étoit pas [uffifante dans les 
queffions d'état, Hé qui eft ce qui pré- 
tend le contraire > la dame de Bruys 
n6 rapporte-t'elle pas dès à préfenc 
Une preuve complete ? 

Sur la queftion qui a pout objet de 
fçavoir fi.au défaut de preuves par écrit 
on devoit permettre la preuve par té. 
moins à la Coulon , M. Talon difoit 
que dans les circonftances où la Coulon fe 
trouvoit , elle nepouvoit pas demander à 
faire preuve de [a légitimité; ces rer. 
mes {ont bien remarquables. Donc il 
y a des circonftances où la preuve de 
état doit être admife. Peutuil y en 
avoir de plus favorables que celles qui 
fe préfentent dans cette Caufe ;, M 
Talon ne l'auroit. il pas penfé » 

A l'égard des Arrêts qu’on oppofe à 

-l Dame de Bruys, il fuffit de les 
parcourir, 

Le premier Arrêt eftdu 2. Mars 
1641. il eft rapporté par Sœfve. On 
pourroit fe difpenfer de répondre à 
cet Auteur, parceque l’auteur n’en 
cite pas la moindre circonftance. 

Sæfve dir feulement que Marie Da- 
mmitié ne rapportant aucune piece jw- 

CYR 
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fifcative de fa filiation, elle étoit not- 
recevable à demander qu'il lui fur 
permis de la vérifier par témoins, & il 
paroi clairement que Marie Damitié 
ne fuccomba que parcequ’elle n’avoit 
aucun commencement de preuves : 
Soli tefles ad ingenuitatis probationem 
non fufficinnt. 

L’Arrêt dela Portede 1553. qui eft 


le fecond préjugé, n’a fans doute été 


employé que pour intimider. Dans 
l'efpece de cet Arrêt , on voit le fieur 
la Porte fe préfenter avec confiance à 
Ja Juftice, & rendre plainte contre un 
impofteur qui dans une Enquête s’é- 
toit qualifié fon fils légitime , & qui 
fans doute fe prépatoit des armes pour 
J'atraquer dans Ja fuite. Cet impo- 
fleur fut confondu , & il fur condam- 
né 4 paroître à l'Audience en pr fence du 
fieur la Porte ® de fix perfonnes telles 
qu'il voudroit choifir, @* de déclarer 
que témerairement ; cr fans preuve , ces 
termes font remarquables , 3! s'étoit 
dit fils du fieur la Porte dont il ferepen- 
toit, @ demandoit pardon à Dieu , an 
Roi, à la Juffice, C parcillement au 
fieur la Porte.On lui fait défenfes de pren 
dre cette qualité à l'avenir. Rien n’eft 
plus injufte que de punit feverement 


ee 
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les impofteuts ; on rertouvé partout 
la fagelle de la Cour. La Croix avoit 
pris la qualité de fils légitime du fieur 
la Porte, mais il l’avoit prife réme_ 
fairement & fans preuve, & il faloit 
que l'impofture fur bien averée pour 
avoir mérité la punition exemplaire 
prononcée par l’Arrêt: Quel rapport 
Peut avoir un exemple de cetre quali- 
téavec la caufe de la dame de Bruys 
dans laquelle on trouve les preuves 
Concluantes ? Si on à prétendu in. 
duire de cet Arrêt que la preuve té- 
ftimoniale ne doit pas être admife en 
matiere d'état, c’eft quand il n'y a 
aucun commencement de preuve par 
écrit, qui éroit le cas dans lequel fe 
trouvoit Georges de la Croix, & par 
confequent cet Arrêt eft fans applica- 
tion à la caufe qui eft à décider, 

Le troifiéme Arrêt eft de l’année 
1686.ileft ï peu près dela mêmeforce. 
Joublot garçon Menuifier entreprend 
de fe donner pour pere Claude Mat- 
fault, & pour mere Eleonor Sauvage, 
femnime de Claude Marfaulr. 

Joublor pour fe faire reconnoître 
commence par arrêter la dame Mar- 
faulr (ur un grend chemin, il veut en. 
rer de force dans fon caroffe. 

O vj 
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Le mati & la femme rendent plain 
te de l’infulte , ils en font informer 
devant le Lieutenant Criminel de 
Chaumont qui décerne contre Joublot 
un decret d’ajournement perfonnek 
Joublor dit pour fa juftification qu'il 
eft fils de Marfaulr & de fa femme, 
il offre de le prouver par témoins; le 
Lieutenant Criminel le lui permet. 
Marfault & fa femme interjertent 
appel, & par l’Arrèt toute la proce- 
dure eft déclarée nulle. En même 
tems il eft fair défenfe à Joublot de fe 
dire fils de Marfaulr & de fa femme, 

La nullité de la procédure s’établif- 

Soir. d'elle-même. L’admiffion d’un fait 
juftificatif avant la vifite du: Procès, 
une Enquête tendante à la preuve de 
l'état fans commencement de preuve 
par écrit, tout cela heurtoit de front 
Les principes. les plus certains. : 
_ À l’égard,de la défence de fe dire 
fils de Marfaulc & de fa femme , plu- 
fieurs. cisconftances donnerent lieu à 
la décifon. 

L'une étoit que l'Enquête toute nul. 
le qu’elle éroit démontroit l'impoftu- 
re par l’abfurdité des faits, & par 
la contradiction des témoins. 

L'autre que la dame Marfaulr avoit. 


/ 





reclamée. 31% 
articulé que jamais elle n'avoit et 
d'enfans, qu'elle avoit éré vifitée , & 
que le fait avoit éré prouvé. Il n’eit 
pas étonnant que dans de telles cir- 
conftances on ait crû devoir arrêter 
le progrès de l'impofture. 

Le quatriéme Arrêt eft de 1691. 
voici l'efpece. Françoife Coulon {e 
donne pour fille de Pierre d'Avril & 
d'Anne Laval fon époufe ; elle arti- 
cule pour principe: & premier fait, 
welleeft néeen r6ço.elle rappors 
toit le certificat d’un Religieux quivé- 
rirablement éroit fils de d'Avril , & 
qui la reconnoifloir pour fa fœnr. Le 
certificat portoit qu'elle éoit née dans 
la même année que l’illuftre M. Brouf- 
{el * avoit été arrêté, qu'on fixoir à * Confeiller 
1660. par EITeur. 1 rene 
On lui répondoit que puifque felon la Cour is 
elle-même , elle éroir née en 1650. sr 
elle ne pouvoir être fille de d'Avril de Louis. 
arcequ’il étoit mort en 1646: PARA 
Ce fait répondoit (ufifamment au peu de tems 
certificat du Religieux. On ajoûtoir 
encore Patteftation de fes fuperieurs 
ui déclaroient que c'étoit un fripon : 
c'étoient les termes de-latteftation’, 
on difoit qu'il éroit capable de tout faire 
our dn vin. Le certificat porroit dail- 
Leurs ayec lui une double preuve de 


$ 


#16 Filiation 

fauffeté : il fixoir l'époque de la naïf. 
fance de Frarcoife Coulon à l’année 
où M. Brouffel fut arrêté , on dit que. 
c'étoit en 1650. & c'étoiten 1648. 
qui n'étoit pas plus conciliable avec la 
mort de d'Avrilen 1646. 

Par l’Arrêc il fut fair défenfe à la 
Coulon de fe dire fille de d'Avril & fa 
femme. 

Maïs parceque des impofteurs ont 
été punis, faut-il ne pas écouter des 
enfans légitimes dont l'état a été fou- 
ftrait ? ne feroir-ce pas imiter Orgon 
dans la Comedie? qui, parcequ’il a 
été joué par le Tartuffe, forme la ré- 
folution : 


D'avoir pour les dévots une haïne ef. 
froyable 

D'étre dorefnavant pour enx pire qu'un 
Diable. 

Combien d’enfans légitimes ont ét£ 
tétablis dans leurs droics ? 

Le fieur de Tourville qui avoit un 
Extrait- Bapr'ftaire fous des noms fup.. 
poés > D'a- t'il pas été admis à la preu- 
ve , quoiqu’on lui oppofatun Extrait. 
Bapuiltaire déguifs 2 

La demoifelle de Bonneval ont l’ê. 
tat écoit contefté par fa propre mere 
qui lu defavoüoit , & qui lui oppofoit 
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un Extrait-Baptiftaire, n'a r'elle pas 
été admile à la preuve par témoins ? 

Autre Arrêt de r72r. quia admis 
François Alexandre àla même preuve. 
Louis Toquelin avoir un Extrait 
Bapriftaire déguifé, & il a été admisa la 
preuve teftimoniale par Arrêt de 1722. 
L'Arrêt de Saflly qu'on fait tant va- 


“loir eft fans application à la caufe qui 


eft à décider. 

… Dans l’efpece de cet Arrêt trouvoit- 
on cet enchaînement de preuves par 
écrit, cette varieté, cette multitude, 


_cet accord de faits, ce miftere tou- 
‘jours relatif à la Marquile quine veut 
‘pas paroître ? y avoit-il une pofeffion 


d’étar fi foûtenuë , aufli caraterifée, 
auffi convenable à l’état reclamé, aufli 
peu convenable à l'état fi&if? à peine : 
paroïfloit.il quelques lueurs qui pou- 
voient être trompeufes, quelques foins 
peuimportans qui pouvoñent être at- 
tribués à la charité, & qui regardoient 
même plürôc le fieur de Marconay 
que la dame de Safilly. Cependant les 
premiers Juges avoient admis à la 
preuve, & la Cour n'avoit pas crû 


Ja devoir fufpendre. Cette preuve 


avoit éré faire , & n'étoit rien 
moins que concluante, &c il y avoir 
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des nullités dans les Enquêtes; de 
forre que l'Arréc difflinitif n'a pas dé- 
cidé que la preuve ne pût être admife 
dans l’efpece , mais il a décidé que ka 
preuve nétoit pas complette. Nous ne 
demandons que la preuve à laquelle 
a été admis le prérendu Saflly; fi elle 
n'eft pas parfaite, nousauronsle même 
fort; on trouvoitdansla caufe de Sail. 
1y un Religieux qui faifoit un rolle dé 
placé ,& qui écoir aufli fufpeét que le 
Religieux d'Avril dans la caufe de La 
Coulon. Dr 
Enfin par un Arrêt-récent, la Cour 
vient d'admettre la preuve que l’on 
combat aujourd’hui. Vaine fubrilité de 
dire que la demoifelle Ferrand ,.en fa- 
veur de qui cet. Arrêt a été rendu, avoir 
un Extfait-Baptiftaire , que la preuve 
qu'on demandoit n'avoir pour objer 
que de contefter celle la même dont 
parloit l’Excrait-Baptiftaire.. ; 
Cert Extrait étoit formé de la.com. 
binailon de trois pieces, de l’Extrait. 
Baptiftaire fans noms , de l'acte paflé 
chez Carnot par M. le Préfident Fer 
rand, & del’aveu de Madame Fer 
rand dans fon interrogatoire ,. qu’elle 
étoir accouchée. s 
M... l'Avocat Général Gilbert de 
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Voifins qui portoit la paro!e dans CET 
te affaire , a-vil regardé ces piéces 
réüinies comme formant un Extrait 
Baptiftaire : il les a regardées comme 
prouvant un miftere , comme une ef- 
péce de preuve précieufe pour la }u- 
fice, comme un commencement de 
Preuve par écrit, capable de favorifer 
la preuve teftimoniale qui étroit de 
Mandée. Or combien la dame de 
Bruys n’a-t’elle pas de commencemens 
de preuve par écrit, ils’en faloit bien 
que la demoïfelle Ferrand eut des 


Preuves aufli fuivies , une pofleffion 


d’érar aufli caraéterifée , des preuves 
de toute efpece, & un cri de la natu- 
re tel que celui qui s'éleve en faveur 
de la dame de Bruys. 

Toutes les queftions d’état ont des 
traits finguliers qui frappent. L'acte de 
M. le Préfident Ferrand ace caractere, 
mais ici il ya pluñeurs traîts finguliers 
qui font cet effet; tels fonc les actes 
que cette Caufe préfente, & tous les 
faits qui font prouvés , la conduite de 
la Marquife forme un corps de preu- 
ves qu'on peut bien attaquer ; mais 
qu’on ne parviendra jamais à détruire, 

Que l’on rapproche maintenant 


tant de faits dont la liaifon & le tiffu 
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opere une démonftrarion complettg 
en faveur de la dame de Bruys. Mais 
que l’on réünifle principalement les 
faits qui font prouvés , avotiés même 
par la Marquife ;. l'éducation que la 
dame de Bruysa reçu dans la maifon 
paternelle, les circonftances qui ont : 
précédé ou fuivi fon mariage, les let. 
tres pour ÿ parvenir, cét avis d'amis 
fi remarquäble, fi décif, cette dot mi. 
ftericufe de cent millelivres, la dona- 
tiop de 1000. livres de rente viagere, 
Te miftere perpétuel de la pait de 
Ja Marquife pour s’envelopper | ce 
qui s'eft paflé pendant le féjour de 
la dame de Bruys à Bayonne & 
dans fon voyage de Paris, ces let. 
tres tendres où la nature fe trahit , & 
qui manifeftent fi clairement la naif… 
fance de la dame de Bruys. | 
Que l’on joigne à tous ces faits l'in. 
_trerrogatoîre de la Marquife , ces déné. 
ations confonduës, ces menfonges 
ere » ces contradiétions , ces ré. 
ponfes qu’elle a craint de faire, ces 
éclairciflemens qu’elle 4. refufts à la 
Jufice, ces aveus importans qu’elle à 
été forcée de faire. Que l'on réfléchif. 
fe fur la conduite de la Marquife avec 
Virgine, furla haine qu’elle avoit con. 
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Que contre elle , fur fes plaintes , 
{es mécontentemens , fur les dé- 
penfes qu’elle fait cependant pour 
elle , fur les donations qu’elle lui af- 
fûre ; a ces contradictions apparentes, 
Qui peut méconnoitre une mére ? 

Mais de quoi s'agit-il? Quoique la 
dame de Bruys prouve invinciblement 
fon état , elle ne demande encore 
qu'a éclaircir la vérité , elle ne deman- 
de qu'a joindre à des preuves fi décifi- 
ves , une foule de témoignages qui 
lient enfemble tous les faits, & qui 
faffent comme une chaîne non inter- 
fompuë. 

Tous ces faits fi liés , fi fuivis, de 
puis l'inftant de la naïffance de la dame 
de Bruys joints à tant d’autres preu- 
ves que la Coura fousles veux pour- 
roiént ils être négligés » la preuveen 
peut-elle être faite autrement que par 
témoins ? rer Me 
. La Marauife demande réparation, 
elle crie a l'injure, à la calomnie , fe 
flaîte r'elle que la Juftice érouffèra la 
voix de la dame de Bruys, qu'elle la 
jugéra calomniatrice fans daigner in 
ftruire {à religion fur un fait de noto- 
tiéré publique quineferoir caché que 
par la Juftice, 
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Ileftvrai que fila dame de Bruys:ef 
admife à faire la preuve qu'elle de- 
mande , le triomphe de la dame de 
Bruys eft certain; il eft encore vrai que 


c'eft un triomphe funefte qui dèsho- 


nore celle à quion doirlejour, mais 
fatale nécellné où elle a réduic élle- 
même la dame de Bruys. 

Loin d'ici ces odieux préjugés qu’il 
faut arrêter à jamais, cetorrent de 
-queftions d’état qui inondent les Tri- 
bunaux. | 

Quoi, parceque les crimes d'état fe 
multiplient, Rae fera moins vi- 
gilante, moinsfevere, elle ne daigne- 
xa plus rechercher la vérité? il faudra 
condamner fans les entendre ces en 


fans malheureux qui reclament l'état 


dont on les a dépotillés , & couron- 
ner un facrifice fi inhumain 2 
La tranquillité publique , dit.on, 
les demande ces odieux facrifices ; &c 
les faire , c’eft pratiquer ces grandes 
maximes aufquelles il n'appartient pas 
à des ames communes de s'élever, 
Qu'on dife bien plûtôt maximes dé- 
teftables qui détruifent l’&conomie 
de la fociété. Oüil’ordre de la fociéré 
demande que l’état de chaque Citoyen 
fit confervé ; & loin de déranger l’or- 
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dre des familles , c’efble rétablir que 
de rendre à ceux qui en fort partie le 
fang qu'ils tiennent de leur naiflance. 
Ainfi maximes faufles , maximes dé 
teftables que le crime à énfantées 
Pour fe dérober à la Juftice, & fe pro. . 
* Curer l'impunité, s 
Enfin , ilne s’agit pas encore de 
Prononcer difiinitivement , il ne s’a- 
git point encore de déclarer la dame 
de Bruysfille de la Marquife, il n'eft 
Queftion que d'approfondir la vérité, 
Il s’agit de joindre la preuve teftimo_ 
Diale à tanr de preuves qui concourent 
déja en fa faveur. Hé! qui n’eft pas 
convaincu de l’état de la dame de 
Bruys? on refuferoit d'inftruire juri 
diquement une vérité que tout le mon 
de connoît, & dont on eft für de trou- 
ver la preuve ? on rejetteroit tant de 
preuves de toute efpece? on refuferoit 
d'y mettre le fceau par la derniere 
Preuve qui eft offerte? c’eftun crime 
de le penfer. La Marquife ne veut 
étoufer la voix de fa fille que parce 
qu'elle fent la preuve prête à l'acca- 
_ bler, mais c’eftcetre raifon même qui 
doit porter la Juftice à approfondir. 
La Cour fera toujours maîtrefle de la 
deftinée de la dame de Bruys , elle pe: 
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{era le mérite de la preuve, elle ac- 


cordera la victoire à un heureux ace: 


cord qui eft le caractere de la vérité. 
Quel regret de l'avoir étouffée , & de 
l'avoir empêchée de paroïître dans 
tout fon éclat, d’avoir fait une victi- 
me qui rendioit le crime audacieux 
par l'impunité, & peut-être de vor la 
Marquile fe repentir de fon injuftice 
en mourant, & réparer autant qu'il 
feroit en elle l'Arrèt de la Cour par 
fon teftament. Le zele pour la dame 
de Bruys, la conviétion de fon bon 
droit infpirent des allarmes ; la refle- 
xion fur l'équité, les lumieres de la 
Cour les condamnent. 

L'éloquence de M°. de Laverdy a 


faviciles derniers efforts ; elle furfe- | 


condée par celle de Mt. de Blaru qui 
défendit la même Caufe. Les mêmes 
moyens furent employés, mais fous 
des formes différentes. Je ne les re- 
peterai point , je dirai feulement ce 
qu'il me paroît que M£. de Blaru dit de 
fingulier. Les tours nouveaux des rai- 
fons, ce n’eft pas ce que cherche mon 
leeur , ce font les nouvelles rai- 
fons. 

Voici comme i! parle de la premie. 
re Sentence: Sentence qui a jetté l'al- 
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larme dans là famili , Sentence dont 
la nouvelle a frappé d’éronnement 
tous les Ordres du Royaume. Les 
Au liteurs qui ont affifté en foule aux 
Plaidories dans le cours d'onze Au- 
lences , ont été témoins que les deux 
Avocats de la Marquile de Boudeville 
Ont mis en ufage tout ce que l’élo- 
Quence à de plus féduifant ; que l’A- 
Vocat du Roi * qui a porté la parole 
a mis avec la plus fcrupuleufe exa@i. 
tude , les mêmes moyens de la Mar- 
quife de Boudeville dans Le plus grand 
jour ; que le public enlevé par fes dif 
Cours s'eft livré aux empreffemens dûs 
à {es ralens, encore plus a la droiture 
de fes intentions & à fon zele pour la 
Juftice; qu'enfin les premizrs Juges 
après avoir réfléchi pendant un mois 
fur les moyens propofés de part & 
d'autre, n'ont pü refufer des éclair= 
* ciffsmens fi néce aires à la Juftice, 
foit pour confondre l'impoiture , fi la 
dame de Bruys eft coupable, foit pour 
Ja rétablir dans fon étar, fi par la preu. 
ve qu’elle demande, elle parvient à 
diffiper les nuages qui couvrent fa 
Naïllance. *. 
M. de Blaru s'efforce de rendre 
odieux les principes qu’on lui oppolfe. 


* M. Gils 
bert de Voi, 


fins + fils de 


M. l’Avocat 
Général, 
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. Qu'un pere & une mere , dit-il $! 
foient déterminés à facrifier leurs : 
enfans, rien de plus facile, c’eftun 
crime qu'il fufht de vouloir pour le 
connoiîtie. L'enfant naît fans {e con- 
noître , il a les yeux ouverts, maisil 
ne voit rien; il a le malheur de trou- 
ver fés ennemis dans ceux qui de- 
voient être fes protecteurs ; on le pré- 
fente à l'Eglife fous le nom qu'ils ju 
gent à propos de lui donner, on le 
met er.tre les bras d’une femme étran- 
gere: le même miftere qui a couvert 
fa naiffance , regne dans l'éducation , 
les alimens qu'on n’a pas l'inhumaniré 
de luirefufer. Il découvre fon éta,, il. 
acquiert les droits que la nature qui 
travaille à les recouvrer lui ménage, 
il ne fui fera pas permis de les faire 
valoir ? la preuve reftimoniale n’eft ja- 
mais admile en matiere de filiation 
contre le Regiftre , titre primitif de 
fon état corroboré par la poffeffion ; 
il n'eft point permis de rien envifager 
aû-delà des Regiftres confirmés par la 
pofleffion. 
- À ces affreux principes que la Mar. 
quife met en œuvre , il ne faut qu’op- 
pofer les raifonnemens les plus fim- 
ples, FES . 
En 
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En matiere d'état, quand on creu- 
fe,on découvre les plus grands crimes. 

L'ambition a guidé la Marquife de 
Boudeville , d’autres font entraînés 
par l’avarice. Il y a des peres jaloux 
dont les meres trop complaifantes 
n'ont pü arrêter les coups. Le cœur 
humain n'eft-il pas le joüet d'une in- 
finité de paflions fouvent plus for- 
tes que les mouvemens de la nature ? 
Plus ces crimes font hortibles, plus 
ils paroiffent incroyables , plus il les 
faut approfondir , c’eft un des em 
plois des plus néceflaires de la Jufti- 
ce, 

Peut-on propofer férieufementà des 
Magiftrats refpectables, que leur de- 
voir eft de ne pas rechercher la vérité, 
parcequ'elle peut être obfcure>? S'ils 
la cherchent cette vérité, s’ils la trou- 
vent, que pourra-t’on oppofer ? Déja 
elle éclate, il n’y a qu’un degré à ajoû. 
ter pour la rendre fenfible , évidente, 
palpable. Faut-il que les Juges aban- 
donnent la route qui peur les conduire 
à la vérité, pour devenir les compli_ 
ces d’une mere qui a facrifié l’état de 
fon enfant, & qui ne jette de fi hauts 
 crisque dans la crainte de voir fon 
rojer déconcerté & renverfé. 


Tome XVII. P 
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Voilà des.traits d'éloquence qui frap- 
pent , je voudrois que la loi qui m'en+ 
gage à ne pas offrira mon lecteur les 
mêmes moyens , ne me gênat point. 
Hi femble même.qu’elle ne s'applique 
pointici, parcequ'ils font préfentés 
fous une face differente , :& que les 
traits d’éloquence nouveaux qui font 
employés demandent pour les fentir 
mieux qu'onles rapporte ces moyens : 
mais on envifageroit toujours cela 
comme une répétition un peu dégui- 
fée, je la dois donc éviter. be 

M£. de Blaru finit fon Mémoire en 
difant: mais quel a été le motif de la 
dame de Boudéville, elle reproche 
que celui qui eftallégué contre elle eft 
abfurde. Le mari & la femme qui ont 
vêcu d'intelligence ont-ils pû de con 
cert formerle complot odieux de fup- 
primer l'érac des filles pour ne recon- 
noîtrequeles mâles ; en cachant la 
grofleffe , la naiflance des mâles deve. 
noir problématique, ils n’auroient rai- 
fonné ni agi conféquemment. S'ils 
n’ontagi ni raifonné conféquemment, 
c'elt que le crime.aveugle ; ileft rare 
de s’engagersdans le crime fans s'éga- 
rer. Ce quieft de certain, c’eft que 
voilà deux filles dèfavoïées,, & un fils 
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feul reconnu. Le motif eft donc vrai ; 
sileft faux, qu'on en explique un au- 
tre, & qu'importe que le motif foit 
certain, file faitl’eft; & ne VOyOnS= 
Nous pas que laccident du fils eur éré 
l'époque de la reconnoiffance, file fe: 
Cond mari ne l’eut empêché ? Enfin la 
Conduite de la dame de Boudeville 
n'eft-elle pas un affemblage de con- 
traditions » elle ne veut pas recon. 
noître {a fille, elle l'éloigne , elle va 
Voir la nourrice , elle fait venir la 
Nourrice chez elle, elle éléve {à fille 
dans fa maifon, elle remplit tous les 
devoirs de mere à l'égard d'une fille 
qu'elle à porté dans {on fein, elle fe 
déguife , la nature la trahit à tous les 
inftans. Elle écrit des lettres que la 
nature lui diéte, elle pafle des actes, 
elle ne veut pas qu’on la foupçonne , 
elle fe confeffe à fes amis , & tous ceux 
qui la connoiffent deviennent fes con- 
fidens, at 4 
Si ce qui paroïît peut avoir deux fa- 
ces, fiellea fair rout à la fois les per- 
fonnaves de mere & d'étrangere, la 
Juftice fçaurabien démêler le vérita- 
ble, Lalibertéde faire entendre des 
témoins eft réciproque , c’eft la feule 
Voye de juftifier la dame de Boude. 
ij 
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ville, fi elle eft innocente. Que n’z 
pas à craindre la dame de Bruys, fi 
elle eft coupable! 

La dame de Bruys n’a point d'état 
certain , dans le doute qu’on voudroit 


que jettaflent fur fa naiflance les deux | 


perfonnages qu'a joué la dame de 
Boudeville. Si elle n’a point d'état 
certain , en conclurés-vous , dit la 
dame de Boudeville , que je fuis {a 


mere? un enfant de la lie du peuple, 
fur le prérexte de l'incertitude de fon. 


état , n’a qu'à aller attaquer lé plus 
grand Seigneur du Royaume. Nous 
lui répondrons que quand un enfant 
vient avec des moyens tels que ceux 
que la dame de Bruys préfente , qui 
tous lui ont été adminiftrés par le cœur 
maternel, il faudra l'entendre , il fau 
dra approfondir , il faudra lui rendre 
juftice, s’il dit vrai, le punir s’il eft 
impofteur. Et quand ce grand Sei. 
gneur n'aura d'autre défenfe que de 
dire qu'il n'eft pas vraifemblable qu’il 
ait commis un crime fi atroce , la Ju 
ftice n'en fera point touchée. Plus le 
crime eft atroce, plus la Juftice doit 
{e livrer à toutes fortes d’éclaircifle 
mens. Jndignum eff crimina ip[a atro- 
citate déffendi , dit Quintilien, que l'a- 
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trocité du crime ferve de défenfe au 
criminel ; la propolition révolté. 

. H'eft tems que la vérité fe fafle 
Jour , le public eft convaincu qu’elle 
doit avoir ce triomphe , la Juftice 
le lui doit, la nature le demande , 
les remords , les regrets , les in= 
quiétudes dont la dame de Boude- 
Ville eft agitée, feront calmés. L’u- 
hion renaîtra entre la mere & lafille, 
l'ayeule & les petits enfans, La natu- 
re conduire par la Religion rentrera 
dans fes droits , le fecond maxi n'aura 
Point de reproches à faire , peutêtre 
que lui-même fatigué d’une guerre 
trop longue dont il eft l’auteur , con- 
noîtra qu'il eft de fon intérêt bien en- 
tendu de donner la paix à la mere,‘aux 
enfans, pour fe la procurerà foi.même. 

Me, de Blaru dans un fuplement de 
Mémoire où il a tâché de donner à fes 
moyens toute la force dont ils pou- 
voient être fufceptibles , finit en rap- 
portant ce que dit la dame de Boude= 
ville. J'ainié, dit-elle, que j'aye ac- 
couchée de la dame de Bruys. Votre 
vie, luirépond éloquemment Me. de 
Blaru , a été un accouchement perpé- 
tuel par les peines continuelles de vo- 
tre tendrefle maternelle, Vos douleurs 

P iij 
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fe font mulripliées, votre qualité de 
mere eft publique, votre dénégarion 
n'a produit d'autre effet que d'armer 
contre vous la calomnie dans l’hiftoire 
qu’elle a débité fur la naïflance de vo- 
tre fille à quielle a donné un pere hors 
du lit nuprial. L’Arrèt qui intervien= 
dra vangerala mere , & mettra la fille 
en état d'éclaircir aux yeux des Juges 
une vérité dont la Cour & la Ville font 
également convaincuës. ; 


Mr. Cochin, défenfeur de la Mar. 


quife de Boudeville foûtienraveccer. 

te éloquence fuperieure qui lui eft pro 

pre, que les grands principes parloienc 

pour lui. 

Plaidoyer * Si le public ,dicil, a pris tant de 
pour KMada- : > 1 : 4 
me ka Mar. Part aux queftions d’état qui {e font 
dise. élevées depuis quelques années, s’il a 
fon époux, été effrayé de ces entreprifes temérai- 
Ë rene res dans lefquelles fans aucun titre , 
* fans aucune ombre de poffeffion , des 
perfonnes inconnuës ont renté de fe 

procurer un rang diftingué, de quelles 

alarmes ne doit-il pas être faïfi dans 

la Caufe de la dame de Bruys-en pof 

feffion d’un état obfcur ; affermi par 

une foule de monumens autentiques 

qui fe font fuccédés les uns aux autres 


pendant le cours de trente années? La 


| 
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dame de Bruys entreprend d’abdiquer 
cer état & des’en formerun nouveau, 
elle choifit une des plus illuftres Mai- 
fons du Royaume pour y prendre plas 
ce, elle veut s'élever au faite des hon- 
Neurs , & s’aflocier à ce qu'il y a de 
plus grand & de plus diftingué dans 
V'Etar. Sià la faveur de la preuve tee 
flimoniale , on peut efperer de pareil 
les métamorpholes, l'état des hom- 
mes ne fera plus-que le joüer de l'aé- 
dace & du caprice, la plus hante no- 
bleffe fera dégradée, les perfonnes de 
la plus vile condition perceront l'ob 
fcurité qui les enveloppe pour fe don- 
per en fpectacie à 1 Univers dans les 
places les plus éminentes, À 
Des objets fi intereffans doivent 
élever tous les efprits à ces vuës fupe- 
erieures du bien public qui forment 
le premier objet de la Juftice, il s’agit 
du fort de toutes les familles compro 
_ Anis dans une feule caufe. | 
’érat qui appartient légitimement 
à la dame de Bruys par fa naïflance 
n’eft pas un objet qui interefle affez la 
maifon de la Ferté, pour qu’elle fe foit 
donné la peine de lapprofondir. 
| uand il feroit encore inconnu , la 
‘dame de Bruys ne pourroit s’en pré- 
: P üiij 
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valoir. Il ne fuflit pas d’être dans li 
gnorance de fon fort pour fe procurer 
unétat au gré de fon ambition. Il efk 
de malheureufes deftinées qui cachent 
quelquefois aux hommes les circon- 
ftances les plus effenrielles de leur 
naiflance , & quiles préféntent à eux- 
mêmes comme une énigme qu'ils ne 
peuvent pénétrer. S'ils font à plaindre 
d'être réduits à un fort fi funefte, 
leur unique reffource eft de réparer 
par leur fagefle & leur retenue les 
malheurs de leur naïffance, & lorf- 
qu'ils veulent au contraire s’en faire 
un prétexte pour s'élever au deflus de 
leur obfeuricé, & pour fe placer dans 
unrang éclatant, ce crait d’ambition 
déplacé ne ferc qu'à les couvrir d’un 
nouvel opprobre, ; 
Telle feroit l’idée qu'il faudroït fe 
former de la prétention de la dame 
de Bruys, s’il écoit vrai, comme elle 


le prérend , qu’elle n’a point a@uelle. : 


ment d'état, Mais elle a pris foin elle. 
même de raflembler nne foule de ti- 
tres qui fixent fon fort d'une maniere 
immuable. | 

Me. Cochin raconte enfuire le fair 
conformément aux actes de Baptême, 
aux actes de tutelle, au contrat de 


me. 
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mariage, aux Baprêres des enfans de 
la dame de Bruys où elle a pris le nom 
de Marie la Salle, fille de Guillau. 
me la Salle & d’Antoinette Barrie- 
re, Il fait la. deflus fes reflexions. Que 
les amis de Marie la Salle âgée: de 
18. ans n’ayent point connu Guillau< 
me la Salle & Antoinetre Barriere fes 
pere & mere, ilne s'enfuit pas qu’el- 
le ne foit leur fille ; ils ont pû s’abfen: 
ter ; fortir du Royaume , en un mot 
être inconnus à Paris fans que lon 
puiffe dire pour cela qu'ils n'ayentja- 
Mais exifté. Auf le Lieutenant Civil 
qui fur un avis d'amis a pourvi à la 
tutelle de la mineure ; n’a-r'il pas hé- 
fité de luï donner un Fureur comme 

à Mariela Salle:, c'eft le:nom qui 
lui.eft donné dans lafentencecde ture 
le. Son état, cetétat fixé par l’aëte de 
Baptème eft donc confiriné par la fen- 
tence du:28. May 1723. 

- Qhand iL réfuiteroir de l'acte de 
tutele que: Marie la Salle ne feroic: 
pas niéce de Tonton, cela feroit fans: 
conféquence , Car fi Tonton a fair 
pafler Marie la Salle pour fa niéce 
fans qu’elle la fut, celle-ci n’en fera: 
pas moins fille-de Guillaume la Salle 
& d'A ntoinette Barriere, fuivant fon: 

P y 
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acte dé Baptême & fon acte de tutelé> 


Tonton aura trompé en ce point la 
Marquife de Boudeville, mais cetteer- 
reur indifférente n’aura point alteré la: 
foi des actes folemnels qui fixent le: 
fort de la dame de Bruys, d’autanc 
plus que les adtes qui ont fuivi, ont: 
confirmé la foi des premiers. 

En un mot pendant trente années 
entieres , l'état dela dame de Bruysa 
été le même qu'elleavoir reçû en naïf. 
fant, aëtes de Baptème, de tutelle ;. 
contrat de mariage , acte de célébra= 
tion , contrat, pardevant Notaires .. 
Baptême de:fes enfans , tout fixe fon 
fort, tout caraéterife une fille née: 


dans une condition obfcure; & qu’un: 
mariage honorable a élevé àun rang 


qui devoit remplir fes. vœux. Cepen- 


dantelle a reclamé l’état de fille de la: 


Marquife de la Ferté. 4 

M°. Cochin. fair voir en rappellant: 
les réponfes perfonnelles de la Mar 
quife qu’elle a nié tous les articles ef: 
fentiels. : 


C'eften cet état que la caule a été» 


portée a l’Audience du Châteler parun: 
de ces évenemens qui déconcertenr 
quelquefois la prudence humaime.On 
a vû les premiers. Juges donner dans: 


: È mom 
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les pièges de la preuve reflimoniale 
qui leur étoit demandée parla dame de 
Bruys. À la nouvelle de ce jugement 
tous les ordres du Royaume ont été 
frappés d'étonnement ; la Cour elle- 
même s’eft empreflée d'en fufpendre 
l'éxécution par un Arrêt de défenfes. 

Me. Cochin dit enfuite qu’on s’éga- 
re fouvent dans cette matiere pour 
donner dans des excès également con- 
traires aux principes. 

Avant que d'établir ces propoli… 
tions , il les développe. 


Principes [ur les quefiions d'Etat. 
- Si les Legiflateurs n’avoient pris au- 
cune précaution pour fixer l'état des 
hommes , les citoyens ne pourroient 
fe connoître entre eux que par la po. 
feffion. Telle étoit la regle qui liés 
difinguoit feule avant que les érars 
policés euflent établi des loix fur une 
matiere aufli importante ; les familles 
fe formoient des mariages publics, 
Tes enfans éroient élevés dans la mai 
fon des pere & mere , comme les fruits 
précieux de l’union conjugale, Le rap- 
port dé differens membres d'une fa- 
mille fe confirmoit de jour en jour pas 
P vj 
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la notorieté , ils {fe connoifloient , ils 
éroient connus des autres comme fre 


res & fœurs , comme oncles & neveux, 


comme coufins, par cette habitude 
journaliere de fe traiter réciproque- 
ment dans ces differentes qualités. 
C'étoit donc la poffeffion feule qui 
fixoit l’érat des hommes, c’étoit l’uni- 
que efpece de preuve qui fut connuë ; 
& qui auroit voulu troubler cette 
pofleffion en fuppofant un état & une 
filiation contraire à celle qui éroit an- 
noncée par cette longue fuite de re- 
connoiflances , auroit troublé toute 
l'harmonie du genre humain. 


Les Légiflateurs ont crû qu'ils de 


voient porter plus loin les mefures de 
leur fagefle , ils ont crû que fi au mo- 
ment de la naïiffance de chaque citoyen 
fon état étoit configné dans des Re- 
giftres publics, ce genre de preuve 
ajoûteroit un nouveau degré de force 
à l’état qui devroïit être établi dans la 
fuite par la pofeflion, ou que fi la 
poffeffion par quelques circonftances 
impoffibles à prévoir pouvoit devenir 
équivoque , le titre primordial pour 
roir en réparer les vices, venir au fe 
cours du citoyen privé des avantages 
d’une reconnoiflance  folemnelle ; 


.. 
| 
} 
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c'eft donc ce qui a introduit l’ufage 
des Regiftres publics prefcrits par nos 
Ordonnances. 

C'eft fur ces deux genres de preuves 

que porte l’état des hommes; celle de 
la pofleffion publique ef la plus an- 
cienne & la moins fujette à l'erreur ; 
celle des Reviftres publics eft la plus 
nouvelle & la plus autentique. Quand 
elles fe prêtent un fecours mutuel, 
tous les doutes difparoiflent ; quand 
elles ne font pas unies , les queflions 
peuvent dépendre de la varieté des ef- 
peces & des circonftances. 
-! Ou l’on eft attaqué dans un état 
dont l’on eft en poffeflion, ou l’on re. 
clame un état dont on n’a jamais joüi, 
Dans le premier cas, la pofeflion 
fuffit à celui qui eft attaqué, il n’a pas 
befoin de recourir à un autre genre de 
preuve, il poffede , & à ce feul titre, 
onne peut pas hefiter à le mainte- 
nir, 

Dans le fecond cas, celui qui re- 
clame un état dont il n’a jamais joüi, 
trouvant l’obftacle de la poffeffion, 
ne peut réuffir dans fon entreprife, 
s’il n’a en fa faveur des titres folem= 
nels qui prouvent que la paflion & 
l'injuftice l’ont dépotillé, 
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Ainf la poffeffion publique qui dé: 
cidoit feule avant l’établifflement des 
Regiftres publics conferve toujours 
fon premier empire, c’eft elle qui for- 
me toujours la preuve la plus éclaran… 
te, la plus décifive, & fi elle peut 
être combattuë par des preuves con. 
traires , ce n'eft qu'aurant que ces 


preuves pofent dabord {ur un fonde. 


ment folide adopté par la loi, c’eft- 
à-dire fur les vitres les plus autentis 
ques & les plus refpectables. | 

- De ces vérités que la raïfon dite (eu. 
Je, & qu’ellegrave pour ainfidire dans 
les cœurs de rous les hommes, naît une 
conféquence qu’il faut toujours avoir 
préfenre à l'efprit : c’eft qu'il ne peut 
jamais fe former une queftion férieufe 
fur l'érac d’un citoyen , quand les ti- 
tres & la pofleffion font d’accord à 
fon égard, foit que ces preuves fe réü- 
niffént pour confirmer l’état qu’on lui 
contefte, foit qu’elles fe réüniffene 
pour lexclure de l’état auquel il af. 
pire. 

. Cerre vérité fe manifefte également 
dans deux hipothefes que l’on peut 
former. 

. Premiere hipothefe., un homme pat 


fon aûte de ‘Baptême elt déclaré fils 
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Hégitime d’un tel & d’une telle fa feme 
Me, 1l a toujours éré élevé, connu 
comme leur fils légitime; f quelqu'un 
entreprenoit de contefter fon état. 
feroit-il écouté? quand il auroit à 
combattre en même tems & la preuve 
réfultante des Regiftres publics, & 
celle qu'adminiftre la pofleffion , en 
Vainarticuleroit-il des fais, & deman- 
deroit.il permiffion d'en faire preu- 
ve 2 il feroit néceffairement accablé par 
le poids de ces deux preuves réünies. 

Seconde hipothefe ; un citoyen 
veut fe donner entrée dans une famil- 
le , il n’a pour y parvenir ni le fecours 
des monumens publics, ni l'avantage 
de la poffeflion ; arrêté par ces obfta- 
cles invincibles, qu'il articule des 
faits , qu'il demande permiflion d'en 
faire preuve , cetté voye inconnuë à 
la loi, funefte à la focieté, {era nécef 
fairement rejettée dans tous les Tribu 
HAE LISA GE 

© La raïfon en eft fenfible , c’eft que 
les deux genres deftinés à fixer l’étac 
des hommes fe réüiniffent ou pour con 
firmer l’étac de celui quieft troublé,’ 
ou pour exclurre de l’état celui qui le 
reclame ; tout autre genre de preuve 
eft néceflairement impuiflant, -La loi: 
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naturelle a établi la preuve qui naîe 
de la poffeffion publique , la loicivile 
& politique à établi la preuve qui naîc 
des Regiftres publics. L'autorité que 
forme le concours de ces preuves ef 


inébranlable ; la preuve teftimoniale. 


n'eft pas d’un poids & d’un caractere 
qui puifle leur être oppofé : vingt té- 
moins qui diroient, vous avez été bap. 
tifée comme fille d’un tel & d’une rel. 
le, vous avez toujours vêcu, vous 
avez toujours contracté cornme fille 
des même pere 8 mere , & néanmoins 
vous n'êtes pas leur fille, c'eft une 
autre mere qui vous a donné le jour ,! 
ainf il faut vous chaffer du rang que 
vous occupés dès le premier moment 
de votre naiflance ; ces témoins ne fe=. 
rolent aucune impreflion en Juftice, 
leur fuffrage feroit méprifé, &ne pour- 
roit pañler que pour une impofture 
odieufe , autrement il n'y auroit per. 
fonne qui pât unfeulinftant être affuré 
defon état, n'ayant pourgarantsdefon 


forrquelesRegiftres publics &lapoffe£t | 


fion. De même vingt témoins qui di-. 
roient les-Regiftres publics n’annon-: 
cent point que vous foyez née d’un tel. 
&.d'une telle fa femme, jamais vous 
n'avez été éleyée ni connue pour leur. 
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fille, jamais vous n’en avez porté le 
nom , jamais vous n'en avez occupé 
le rang ; n'importe nous certifions , 
& nous dépofons que vous êtes le fruit 
de leur mariage, & il faut vous in- 
troduire dans leur maifon. Ces té- 
Moins dans ce cas non feulement ne 
peuvent mériter la confiance dela Ju- 
ftice , mais elle ne peut les entendre 
qu'avec indignation , parceque leur 
fuffrage eft combattu par le concours : 
des preuves qu'adminiftrent la loi na. 
turelle & politique dont le poids les 
accable. 

Difons donc que quand on a enfa 
faveur l'autorité des titres publics & . 
de la pofleflion , on joüir d’un état 
inébranlable , & que par la même 
taifon , quand on n’a en fa faveur ni 
lune ni l’autre de ces preuves, les 
tentatives que l’on fait pour s’arroger 
un état: dont on n’a jamais joüi, ne 
peuvent tourner qu’à la confufion de 
ceux qui s'engagent dans des démar- 
ches fi rémeraires. 

_ Jln’en eft pas de même quand les 
titres & la pofleffion fe choquent & 
fe contredifent ; dans la balance de ces 
preuves contraires, on peut pour fe 
dérerminer emprunter le fecours de la 
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preuve teftimoniale, & de tout autre 
genre de preuves, parceque la véri- 
té n'étant pas marquée à ces caracke 
es dont les loix exigent le concours, 
il faut fe prêrer à cous les éclairciffe- 
mens qui peuvent la développer. On 
ne s’y détermine qu'avec peine, mais 
il eft des circonftances où c’eft un re- 
mede néceflaire, 

Tels font les principes , on ne peur 
trop le répeter, que la raifon dicte 
feule, & qui font dailleurs appuyés 
fur la décifion des loix, le fufrage des 
grands hommes, & la faine juripru- 
dence, 

Que l’on parcoure les loix Romai.… 
nes, on trouvera partout la preuve 
teftimoniale profcrire dans les que 
ftions d'état : Sz #ibi controverfia inge= 
#nitas fiat, deffende caufam tnam infirn. 
MENTS É argumentis quibus potes, [olë 
enim teffes ad ingennitatis probationem 
non fufficiunt. C'elt la difpofition dela 
loi 2. c. de reffibus. La loi 14. ff de 
prob. n’eft pas moins formelle : pr0b4. 
tions qua filiis dantur non in [ola affire 
, atione teffium dantur. 
= Les Ordonnances du Royaume ani 
mées du même efprit ont voulu que la 
preuve de la naiffance fut faire par les 
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Reoiftres publics, comme on le fera 
Voir dans la fuite, & en cas de la per- 
te des Regiftres publics, elles ont vou 
lu que l'on eut recours aux Regiftres 
& papiers domeftiques des pere & me- 
. Ie décedés, pour ne pas faire dépen- 
dre l’état, la filiation , l'ordre & l'har- 
monie des familles des preuves équi- 
voques & dangereufes telle que la 
Preuve teftimoniale, dont l'incertitu - 
de a toujours effrayé les Légifla… 
teurs. 

Auffi routes les fois qu’on s’eft pré- 
fenté avec des faits circonftanciés , & 
qu'on a entrepris de faire la conquête 
d'un étatnouveau, en demandantwer- 
miflion d’en faire preuve par témoins, 
le fuffrage des plus grands Magiftrats 
s’eft élevé contre une prétention fi fu- 
nefte à la focieté, & la Cour s’eft op= 
pofée par fon autorité à une tentati- 
ve fi dangereufe. Chaque efpece a été 
chargée de circonftances differentes , 
mais le principe général s’eft foûtenu 
dans cette varieté. L'art a pûù prendre 
à chaque inftant des formes nouvel- 
les, mais une regle invariable a tou 
jours conduit la vérité au milieu de ce 
labirince de faits difpofés pour féduire 
& pour égarer; c'eft ce qu'il eft aifé de 
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teconnoître en parcourant les princi= 

: Peux monumens de la Jurifprudence 

qui ont été tranfimis à la pofterité. 

Me, Cochin cite enfuite l’Arrée du %. 

Mars 1641. qui a déboute Marie Da- 

mitié de la permiffion qu'elle deman- 

doit de faire preuve par témoins qu’el- 

le étoit fœur d’Elifabeth & d'Anne 

Rouffel. M. Talon dit qu'il étroit d’u- 

ne périlleufe conféquence d’admertre 

cette preuve, parcequ'il feroit facile à 
toute forte de perfonnes de fe dire & 

de s'établir de quelle famille il leur 

 plairoit. 

“I ledit de Me, Cochin cite enfuite l'Arrêt de 

en la Porte *, & prétend que fuivant le 

d 1653. même Principe , Georges deja Croix 

qui vouloir s’introduire dans la famil- 

le du fieur la Porte fur déclaré impo_ 

fteur, conformément aux conclufions 

de M. Talon. ra 

Joublot, quoiqu'il eut le fuffrage 

des parens des pere & mere qui le dé. 

favoüoienr, & qu'il y eutune infor. 

Marion conforme aux faits qu'il avoit 

articulés, fur exclus de la famille de 

Marfault où il vouloit entrer, par Ar 

rêt du 12. Janvier 1686. Suivant les 

conclufions de M. Talon, la procés 

dure futinfirmée, 
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. Les mêmes principes furent confa- 
crés par l’Arrêtdu 19. May 1691. qui 
débouta la Coulon de fa demande de 

à preuve teftimoniale qui cendoit à la 

aire recevoir dans la famille du fieur 
d'Avril, M. le Chancelier , alors Avo- 
Cat Général, avoit par fes conclufions 
annonce l’Arrêr, M°. Cochin rapporte 
enfuite l’Arrêt récent contre le préten. 
du Safñlly. 

: C’eftdonc, dit-il, une jurifpruden- 
ce fondée fur l’aurorité des loix & des 
ordonnances , qu’en matiere d'état il 
faut avoir dans les Resiftres publics , 
ou dans des monumens autentiques, 
une preuve de filiation, Quand on eft 
dénué de ce fecours, la preuve ne 
peut être admife. Si on l’a admife 
dans l'affaire de la demoifelle Ferrand, 
c'eft qu'il yavoit dans les Regiftres de 
la Paroiffe de faint Sulpice, & dans le 
procès verbal fait le même jour à la 
Requête de M. le Préfident Ferrand 
fon pere, une preuve légale de fa naif- 
fance & de l’accouchement de Ma 
dame Ferrand, preuve foûtenuë par 
la reconnoiflance précife de Madame 
la Préfidente Ferrand qu’elle étoit ac 
couchée d’une fille le même jour fans 
pouvoir juftifier de fa mort, Ces vitres, 
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certe reconnoïfflance mettoient la cau+ 
fe de la demoifelle Ferrand dans un fi 
grand jour, qu’on ne pouvoit jamais 
apprehender la preuve teftimoniale 
qui devoir leur donner un nouveau 
poids. Difons plus, la preuve de la 
naiflance & de l’éxiftence d’une fille 
de Madame la Préfidente Ferrand, 
n'avoit plus befoin d'être foûtenuë 
d'aucune preuve, & fi on la deman- 
doit furabondamment, ce n’éroit que 
pour achever de difliper les doutes que 
lon affcétoit de répandre fur l’identi- 
té de la perfonne qui fe préfentoic 
comme fille dont Madame la Préfi- 
dente Ferrand éroir accouchée. 

Ce préjugé qui n’a point été enten- 
du au Châteler, & fur lequel il ne fe- 
roit pas impoflible que le public ne fe 
fur abufé , n’eft point à craindre enla 
Cour qui en fçair les motifs & les 
circonftances , elle a toujours été ani 
mée du même efprit qui a dicté l’Ar- 
rèt de Safilly, elle a rejetté dans celui: 
ci la preuve teftimoniale, parcequ'il 
n'y avoit aucune preuve autentique 
de filiation ; elle l’a admife dans l'aue 
tre efpece, parcequ’au contraire les 
monumens publics s’expliquoient en 
faveur de la demoifélle Ferrand. C'eft 


———————— 
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ainfi que la droite raifon fçait éviter 
des extremités également funeftes , & 
que comme elle ne rejette point une 
Preuve juridique , elle ne donne point 

uffi légerement dans une preuve con- 
tre laquelle routes les loix & les prin. 
Cipes fe fonc élevés dans tous les tems, 


PREMIERE PROPOSITION. 


La Dame de Bruys n'a ni titre ni pofef- 
Jion de l'écat de fille des fieur & dame 
de La Ferté, @* par conféquent ne peut 
être admife à La preuve qu'elle ef} née 
de leur moriage. 


Il n’y a point d’équivoque dans le 
fait, la dame de Bruys a été baptifée 
dans l’Eglife de faint Merry le 13. Fé- 
vrier 1705. elle n'eft point infcrite 
dans les Reviftres comme fille des 
fieur & dame de la Ferté , dont il n’eft 
parlé ni direétement niindireétement. 
Jamais elle n’a été élevée comme fille 
des fieur & dame de la Ferté, jamaiselle 
D'a porté leur nom. On luia donnéun 
tuteur en 1723. aucun des parens de 
la Maifon de la Ferté n’a paru dans 
late de turele. La fenrence qui lui 
donne un ruteur ne la défigne que fous 
le nom de la Salle; elle a été marice, 
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& l’aliance qu'elle à faite n'arien qui : 
réponde à l'éclat du nom de la Ferté; 
aufli ni dans le contrat de mariage, 
ni dans l’acte de célébration, ne trou: 
ve-t'on aucune expreflion , aucun in- 
dice même qui puiffe la faire regarder 
comme appartenante à la Maïfon de | 
la Ferté. La dame Marquile de Bou- 
deville n’y eft point partie, & n'y fti- 
pule point comme pour la dame de 
Bruys, aucun des parens n’y a aflifté. 
Enfin la dame de Biuysa pañle diffe- 
rens actes pardevant Notaire , ‘elle a 
eu des enfans, & les a fait baprifer 
fans jamais avoir pris dans ces actes.le 
nom de la Ferté; ces differens actes 
rempliffent le cours de plus de trénte 
années. Il ÿ ena plufieurs dans lef- 
quels la dame de Bruys eft la princi- 
pale partie, il y en a même qu'ellea 
paflés en pleine majorité , ce font les 
actes les plus importans & les plus fou 
lemnels, ceux dans lefquels on veille 
avec plus de foin à conferver les droits 
de la naïffance, Mais la dame de Bruys 
toujours étrangere à la Maifon de la 
Ferté n’a jamais prétendu s’y donner 
un rang , c’eft une vifion qu’elle n'a 
voit pas encore conçue. La droiture ; 
la fimplicité dont elle fuivoit alors les 

loix 
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loix, ne lui permettoient pas de fortir 
de fon érat pour donner dans une illu- 
fion : il eft donc conftant qu’elle n'a 
Al titre , ni pofleffion de fille des fieur 
& dame de la Ferté qu'elle veut s'ar- 
Toper. 

Mais dans cette fituation peut-elle 
donc demander permiflion de faire 
Preuve qu’elle leur doit le jour fans o£. 
fenfer tout à la fois la nature, la loi 
& les lumieres de la raifon. Les prin- 
Cipes que l’on vient d'expliquer ne per- 
Mettent point de balancer fur cette 

ueftion. Quand lestitres & la poffef. 
on d'état font d'accord fur l'étar d'un 
Citoyen, la preuve teftimoniale qui a 
Pour objet de les combattre, ne peut 
Jamais être admife. 1°. parcequ'elle 
. fknéceffairement impuiffante, 19, par- 
cequ'elle eft infiniment danpereufe, 

On dit dabord qu’elle eft néceffaire- 
ment impuiflante. La loi naturelle, 
Comme on a dit., ne connoïfloit point 
d'autre preuve de l'état des hommes 
Que la poffeffion publique. La loi ci 

_Vile ya ajoûté la preuve des Regiftres 
.& des monumens domeftiques des 
pere & mere décédés, Quand ces deux 
preuves fe réüniflent, elles forment 
Un corps de démonftration , elles ré. 
Tome XVII Q 
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andent un éclat & un jour auquel il 
n'eft pas poffible de réhifter, ce font 
Jes feules preuves que la loi reconnoif- 
fe , les feules qu'elle air adoprées. 
Que peut- on donc efperer de la preu- 
ve teftimoniale qu'on entreprend de 
leur oppofer ? Que les témoins parlent 
tant que l'on voudra au gré d'une par- 
tie ambitieufe , leurs déclarations 
pourront-elles jamais être miles en, 
balance avec le poids des preuves 
qu'adminiftrent les titres & la pofle(— 
fion. Ce font d’un côté des preuves 
juridiques aufquelles la loi a donné 
toute {a confiance , ce n’eft de l’autre 
qu’une preuve inconnue à la loi , &e 
qui ne roule que fur des difcours tou 
jours fufpeëts, Mettre ces differens 
genres de preuve en parallele , ce fe- 
roit déja faire injure à la fagelle des 
Legiflareurs; vouloir donner la pré 
férence à la derniere, c’eft une idée 
qui révolte & qui fcandalife d'autant 
plus , que l'on ne propofe jamais pour 
former la preuve teftimoniale dans ces 
occafions que des témoins obfcurs 
d’une part & des faits cachés 8e mir 
fterieux de l’autre. Les témoins que 
l'on annonce c’eft une Sage.femme ;, 
c'eft une Garde , une Nourrice, ce 
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. fontenun mor des gens de la lie du 
Peuple ; le poids de leur autorité eft- 
il capable de fubjuguer les preuves.les 
Plus éclatantes, Les faits qu’on pré- 
tend leur faire dépofer font envelop.… 
Pés de nuages & d’obfcurité. C’eft un 
#ccouchement fait dans une maifon 
‘rangere, caché à la famille & au 
Public. Ce font des voyes obliques & 
étournées , ce font des précautions 
Prifes avec art , & pratiquées dans les 
ténébres, Mais tous ces faits mifte… 
tieux débirés par des gens de la plus 
Vile condition , Pourroientils jamais 
Mérirer la confiance de la Juftice » 
“and elle verra d'un côté les titres 
& la poffeffion dépofer contre l'éts 
que réclame une partie téméraire, 
quand elle entendra de l’autre des té. 
moins obfcurs qui viendront propoler 
des faits déguifés au public, & pour 
ainfi dire dérobés au grand jour , ne 
fera-t'elle pas néceflairement entraî- 
Née dans Le parti de la lumiere & de 
‘évidence? La Preuve teftimoniale 
ans ces matieres eft donc néceffaire. 
Ment impuillante. 
: Elle-eftinfiniment dangereufe fi on 
‘admet en faveur de ceux qui n’ont 
Ai citres ni poffeffion. L'état des hom 
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mes, ce bien fi précieux qui fait pour 
‘inf direune portion de nous-mêmes , 
& auquel nous fommes attachés par 
des liens fi facrés , n'aura plus rien de 
certain ; on le verra tous les jours ex- 
pofé aux plus étranges révolutions. 
L'homme qui joüit d’un nom illuftre » 
& d'un rang diftingué , fera renverfé 
& pour ainfi dire précipité dans le 
néant , parcequ'on entreprendra de 
lui prouver par témoins qu'il n'eft 
point né des pere & mere qui lui ont. 
été donnés dans fon acte de Baprème , 
& qui l'ont élevé publiquement com- 
me leur enfant. On fuppofera des 
faits aufquels on donnera un exterieur | 
‘de vraifemblance. Une grande Mai- 
fon , dira-von, éroir prête à s'étein. 
dre, on a eu recours à la fiction pour. 
Ja perpétuer , on a pris un enfant 
étranger , &on luia procuré les titres 
& la pofleffion propres a l'introduire 
daos le fein de cette famille. Mais il 
faur que la véritéwiomphe, &c la feu- 
le preuve teflimoniale peut la déve. 
Jopper. C'eft ainfi que dans l'état le 
plus tranquille on verra fon nom, fa 
fortune , fon rang compromis & li- 
vrés aux dangers d'une preuve plus 
fouvent dévoüée à la corruption & au 
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meénfonge , qu’à la vérité, D'un autre 
côréun enfant de ténébres qui ne trou- 
Ve dans fon fort que dégoût & mife- 
Tes entreprendra tout pour én fortir. 
Plus fa deftinée fera obfcure & incon- 
Quc au Public, plus il lui fera facile 
de fe donner un nom &un rang diftin- 
gué , s’il lui eft permis d'y afpirer 
avec quelques témoins difpofés à foû 
tenir fon impofture. Ainfi la focieré 
civile ne fera plus qu’un cahos dans 
lequel on ne pourra plus fe diftinguer 
& fe reconnoître à des caracteres cer. 
tains ; on changera d’étar comme de 
modes , & les conditions diftribuées 
par la Providence au milieu des tem 
pêtes dent elles feront agitées , éprows 
veront des viciflicudes qui feroient 
l'opprobre de la nature. 

Qu'on ne dife pas que ce font là des 
inconveniens & de vaïnes terreurs qui 
pe doivent pas prévaloir fur la vérité, 
Sans doute que fila vérité pouvoic bril_ 
ler à nos yeux avec cet éclat donc l’é- 
vidence eft accompagnée , il faudroit 
l’embraffer & la foûtenir avec coura.. 
ge, maisil ne faut pas fe flarrer de la 
_trouver jamais dans les queftions d’é. 
tarà ce degré d’évidence , & pour ain 
fi dire d'infaillibilité qui pourroit rem. 
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plir tous nos vœux, La conception, 
la naiflance peuvent être enveloppées 
de mille nuages , les paffions peuvent 
y jouer leur rôle, & fubftituer des 
couleurs à la réalité , l'illufion peut y 
trouver fa place. Maïs fi c’eft un mal- 
heur attaché à la condition humaine, 
il faut dans l'incertitude où elle eft 
plongée , fe fixer à des regles certai- 
nes qui conduifent le plus ordinaire- 
ment à la vérité, qui du moins entre- 
tiennent l’ordre & la paix ; avantages 
infiniment précieux pour la fociété en 
général qu’il faut préferer aux intérêts 
des particuliers. 

Or les regles qui peuvent feules 
nous {ervir de bouffole dans cette mer 
orageufe , c'eftla poffeffion publique, 
principalement quand elle eft fortifiée 
par l'autorité des Reoiftres & des mo- 
numens Îles plus autentiques. Aban- 
donner la route qu’elle nous trace 
pour s'engager dans les mifteres de la 
preuve teftimoniale, c’eft fe livrer à 
des écueils dans lefquels la vérité court 
un rifque évident de fairenaufrage. 

I eft donc de la fagefle des Magi- 
ftracs, il eft de l'intérêt effentiel de la 
fociéré , de s’en tenir à ces preuves ju- 
ridiques , connuës , refpectées dans 
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tous es tems ; adoptées par la loi, & 
qui {onc le langage de la tranquillité 
Publique. A l'abri de leur autorité, 
chaque Citoyen renfermé dans la con= 
dition que la Providence luia diftri- 
Duée , ne cherche qu’à en remplir les 
devoirs. L’ambirion & l'avidité te- 
Qués en quelque maniere captives , ne 
. Tavagent point la fociété, les hommes 
ne {e déchirent point , ne fegèshono. 
lent point les uns les A 1e s'en— 
lever les biens, les honneurs qui fonc 
le partage de chaque état ; on n’eft oc- 
‘Cupé qu'às'élever ou à fe maintenir 
parles talens, par la vertu, par les 
fervices que l'on peut rendre à fa pa- 
trie , & l’ordre public conferve du 
moins tout fon éclat. Sacrifiera-t’on 
de fi grands avantages à la cupidité de 
quelques particuliers qui pour fortir 
de leur obfcurité imaginent des faits, 
les arrangent avec art, & n'ont pour 
toute reffource que l'incertitude de la 
reuve teftimoniale. C'eft faire injure 
à la fagefle de la Cour que de lui pro- 
pofer des principes fi funeftes. 
Cependant c’eft l'unique fondement 


fur lequel porte la Caufe de la dame 


de Bruys ; dans les queftions d’état la 
preuve teftimoniale ne peut être refu- 
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fée , quand même elle ne feroit foûte- 
nuë d'aucun commencement de preu-+ 
ves. C’eft la premiere, la plus ancien- 
ne de routes les preuves, elle eft ad- 
mife dans les matieres criminelles, 
elle eft même admife quelquefois en 
matiere civile; enfin on ne trouve au- 
cune loi qui en aït interdit l’ufage dans 
les queftions d'état ; telle eft la pre- 
miere partie de fon fiftême. Elle ajoû- 
te dans la feconde qu’elle a des com- 
mencemens de preuves par écrit. 

On répond qu'avant que les Etats 
fuflent difciplinés par des loix dont de 
profondes réfléxions ont fait fentir la 
néceffiré, on pouvoit admettre arbi- 
trairement toute forte de preuves. La 


- police publique n’étoit point encore 


perfectionnée, on marchoit pour ain- 
fi dire au hazard. Mais l'expérience 
ayant fait connoïtre combien il étoit 
dangereux de mettre fa confiance dans 
la preuve teftimoniale , on lui a fub- 
ftitué des preuves d'autre nature , des 
preuves écrites des Regiltres publics 
plus propres à fixer l’état des hommes. 
C’eft donc à ce dernier genre de preu- 
ves qu'il faut fe réduire , fansêtre rou- 
ché de l’antiquité des autres , puifque 
ce caractere ne fert qu’à faire connoi- 
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re qu'on a été obligé de les abroger. 
Dailleurs quand on dit quelagpreu- 
Ve teftimoniale eft la plus ancienne de 
toutes les preuves, veut-on dire que 
dans Les queftions d’étac elle fur reçuë 
Contre l'autorité de la pofleflion pu 
blique ? ce feroir le plus faux & le plus 
abfurde de tous les paradoxes. La preu- 
Ve teftimoniale pourroit être admife, 
Où pour conferver l’état dont on étoit 
en pofleffion, fi on y étroit troublé , ou 
Pour combattre ceux qui vouloient fe 
former un état nouveau. On articu- 
loit desire de poffeffion publiqüe, 
& la pteuve en étoït admife fans diff 
culté , comme elle le feroir encore au 
jourd’hui, mais on ne juitifiera jamais 
qu'en aucun tèms, on ait permis, pour 
détruireune poffeffion conftante:, d’ar: 
ticulerides faits fecrers & mifterieux 
concernant la naïffance , ni d’en faire 
preuve par témoins , cet égarement 
étoit rélervé à des tems dans lefquels 
il femble que lon ne puiffe plus met- 
tre de freinalacupidité. 
Ecartons donc ce caractere d’anti- 
quire qu'on veut donner à Ja preuve 
teftimoniale en matiere d'état; fi on 
avoit admife autrefois ; ce feroit dans 
un tems où l’on n’en avoit pas encore 
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fenti les dangers , & où la police pu 
bliquenavoit pas encore déployé rou- 
te fa fagefle pour nous indiquer des 
routes plus fûres , mais jamais elle n’a 
étéadmife que pour manifefter la pof- 
feffion publique, & non pourappuyer 
des faits obfcurs & impénétrables. 
Pourquoi fe rendre fi difhcile , ajoû- 
te-ron, fur la preuve teftimoniale , 
puifqu’elle décide tous les jours ,de 
l'honneur & de la vie des Citoyens, 
Dans les matieres criminelles on n’a 
buferoit point d’un exemple fi fouvent 
oppofé dans ces queftions , fi on don- 
noit un moment d'attention à la dif 
férence des objets. Pourquoi rejerte- 
t'on la preuve teftimoniale dans les 
queftions d'état quand elle a pour ob. 
jet de combattre les titres & la poffef… 
fion , c’eft que la preuve de l’état eft 
déja faite par les feules voyes que la 
loi puifle connoître & autorifer ; c’eft 
qu'il n'eft pas permis d’oppofer une 
preuve eifuelle, incertaine à des preu- 
ves juridiques, c'eft qu’elle eft en un 
mot également impuiffante & dange- 
reufe. Mais dans les matieres crimi- 
nelles, il n’y a point & ne peut y 
avoir d'autre preuve que la preuve te. 
ftimoniale, Elle eft admife parcequ’el. 
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le eft la fenle, parceque la loi n'en à 
Point propofé & n’en peur point propo- 
fer d’autres, parcequ’elle n’en point 
d'autre à combattre, qui en balance, 
Où qui en détruife le préjugé. Eft-il 
donc bienextraordinaire que dansune: 
Matiere on admette la preuve par té- 
moins , parcequ’elle eft la feule, & 
que dans une autre matiere on la re. 
jette parcequ'elle ne peut jamais l’em- 
porcer fur les preuves décifives qui 
diffipent jufqu’au moindre doute : 
Encore avec quelles précautions la 
preuve teftimoniale eitelle admife 
dans les matieres criminelles > 1°, Les 
dépofitions des témoins entendus dans 
Pinformation ne font point preuve par 
elles-mêmes ; il fauc qu'après un inter 
vallée qui donne le tems au témoin de 
réfléchir fur fa dépoñtion , il en pren 
ne de nouveau leéture pour changer 
ou pour expliquer ce qu'il a avancé. 
2°. Il faut que le témoin foit confron- 
té à l’accufé pour foûcenir le choc de 
fa contradiétion. 3%. Quelles précau. 
tions ne prend-on pas dailleurs pour 
juger fi les dépofitions méritent la 
confiance le la Juftice > on pefe tou 
tes les circonftances , on interroge 
plufieurs fois l'accufé , on lui fait fu 


Qwj 


372 Filiation 
Dir des interrogatoires dans lefquels il 
devient en quelque maniere l'arbitre 
de fon fort. C’eft donc un genre d’af- 
faires tout different , & dans lequel la 
preuve teflimoniale, quoique la feule 
qu'on puifle admettre, eft temperée 
ar uneinfinité de voyes differentes, 
Mais dans les queftions d’état où la 
Joi a établi d’autres genres de preu- 
ves , elles font revêtués d'un tei de 
gré d'autorité , que la preuve teftimo- 
niale ne peut jamais diffiper l'éclat 
qu'elles répandent , & ne ferviroic 
qu'à-excirer des doutes funeftes fur les 
plus importantes vérités. 

- Qu'il n'yait point de loi prohibiti- 
ye d'admettre la preuve teftimoniale 
dans les queftions d'état, c’eft une 
propofition qui révolte. 1°: la raifon 
feule fufhroit pour Pexclure. 2°, la 
loi s’efk même expliquée trop claire. 
ment pour que la prohibition puifle 
être révoquée en doute, | 

La raifon ne permet pas d’admet- 
tre la preuve par témoins dans les 
queftions d'état , quand les titres & la 
pofleffion fe réüniflent pour fixer le 
fort d’un Citoyen , cela seft évident , 
parceque les titres & la poffeffion for. 
mant'une preuve complette , la preu. 


% 
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Ve par témoins ne peut jamais la dé- 
Wuire ; c'eft demander une preuve 
Pour combattre une preuve faire. Ce 
qui ne rend qu’à porter le trouble & 
incertitude dans l’efprit des Magi- 
frats , c'eft élever une preuve contre 
Une autre preuve , mais une preuve 
frivole contre des preuves juridiques, 
& qui ne peut jamais fe colerer dans 
Ordre judiciaire, 

2°, La loi n'a laiffé aucun doute fur 
Cette queftion. L'Ordonnance de 
1667. art, 7. du tit. 20. VEUT gwe 
les preuves de l’âge, des mariages Ô* du 

tems des décès foient reçues par des Re- 
giffres en bonne forme , qui feront foi 
preuve en Juftice. 

C'eft donc à l'autorité des Repiftres 
que la loi fe refere ; les Regiftres fon 
établis comme la: preuve légale, ferons 
foi G* preuve en Juffice. Mais peutêtre 
que la loi dans la fuite donne auffi 
quelqu’autoricé à la preuve teftimo- 
niale, L'article 1 4. dumême titre l’ad. 
met en effec, maiselle la reftraint à 
deux cas feulement : S£ les Regiffres 
fortperdus, ow s'il n'y en à jamais eu, 
la preuve en fera recuë rant par titres 
que par témoins. En l'un Er l'autre Cas”, 
les Baptêmes , mariages ; [épuleures 
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pourront être juflifiés tant par les Regis 
Jîres © papiers domeftiques des pére € 
mere décédés que par témoins. 

Il faut donc que pour prouver ur 
Baptême & une naiflance par témoins, 
que les Regiftres foient perdus, ou 
qu'il n'yen ait jamais eu ; l'Ordon- 
Dance n'admer cette preuve, que dans 
d'un & l'autre cas, ces termes fonc li- 
mitatifs, & par conféquent , quand les 
Revgiftres exiftent en bonne forme , 


cette preuve doit être abfolumentrez … 


jettée ; encore dans l’un & l’antrè cas ; 
réperons- le, l'Ordonnance n'admet. 
elle la preuve teflimoniale > qu'au. 
tant qu'elle concourt avec Jes Regi- 
ftres & papiers domeftiques des pere 
& mere, tant elle fair peu de cas de 
cette preuve même, quand elle de 
vient en quelque forte néveffaire par la 
perte desRepgiftres ou leurinéxiftence. 

Auffi la faine Jurifpiudence qui eft 
Finterprêtele plus fidele de la loi nous 
a l'elle appris que ce genre de preuve 
ne pouvoir être propolé dans les quez 
fions d'état quand elle n’étoit foûte. 
nuËni de titres , ni de poffeffion d'état. 
C’eft ce que Pon croit avoir démontré, 
& pour fe renfermet dans le feul Ar 
rêt de Sally, ila diffipé tous les dou. 
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tes que l’on vouloir répandre fur cet- 
te matiere, La preuve avoit été or- 
tonnée par Îles premiers Juges, elle 
Stoit même faite , & l’onne craint pas 
de dire qu'elle étoir fi forte & fi con. 
cluante que perfonne ne pouvoit fe 
refufer à l'évidence qu'elle préfentoir, 
fi ce genre de preuve pouvoir déter- 
Miner, Mais la Cour infléxible {ur des 
feples qui feules peuvent. maintenir 
“ordre & la tranquillité publique, ne 
crût pas même devoir entrer dans le 
mérite dela preuve , & eninfirmant 
la Sentence qui l’avoit admife, dé- 
bouta le prétendu Saflly de fa deman- 
de, Cer exemple encore préfent à tous 
les efprits , annonce à la dame de 
Bruys le fort que doivent avoir fa de- 
mande &r la Sentence qu’elle aobrenuë, 
La feconde objection de la dame 
de Bruys qui confilte à dire qu’elle a 
des commencemens de preuve par 
écrit, ne fera pas plus difficile à dé. 
truire. On pourroîit demander dabord 
‘fi dans les queftions d'état , il fuffit 
d’avoir un commencement de preuves 
par écrit pour être admis à une preu- 
ve reftimoniale ; Ordonnance nes’en 
contente point, elle exige au défaut 


de la poffeffion publique de l’état l'au- 
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torité des Regiftres dont elle a établi 
Ja forme ; la néceflité. Ce n'efk que 
dans le cas où ces Regiftres n’exiftent 
point qu'elle permet de recourir tant 
aux papiers domeftiques des pere &c 
mére ; qu'à la preuve par témoins. 
Elle rejette donc dans le cas de l’exi- 
ftence des Repiltres toute autre preu- 
ve même ébauchée par des commen- 
cemens de preuves par écrit , &en ef- 
fec il eft aifé de concevoir combienil 
feroit facile de renverfer tous les états 
& toutes les condirions à la faveur de 
fimples commencemens de preuves 
par écrit qui ne peuvent jamais être 
mis en parallele avec la preuve qui 
naît des titres & polfeffion. 

Maïs enfin fi les commenceémens de 
preuve par écrit pouvoient fervir de 
vehicule à la preuve teftimoniale , il 
faudroit au moins que ces commence- 
mens de preuve fe trouvaflenc dans 
des actes qui auroient un rapport di- 
re® à la filiation : car de nous préfen- 
ter des actes abfolument étrangersà 
Pobjet de la naïfance , & que lon ne 
veut y appliquer que par des commen 
taires purement arbitraires , des écrits 
qui ‘peuvent convenir à routes pet 
fonnes indifféremment , foit enfans, 
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Loit étrangers, c’eft éluder la loi par 
des fubrilités qui l'offenfent, & qui la 
feroient dégenerer dans une véritable 
chimere, Si de. pareils écrits pou- 
Yoient conduire à la preuve teftimo_ 
Male de la filiation, il n’y a perfonne 
Qui n’eut un champ. Hbre pour entrer 
dans cette carriere, On He préfente- 
Ta jamais pour entrer dans fine famil_ 
€ que l'on n'ait eu avec elle quelque 
telation , & qu'il n’en paroifle des ve- 

iges par quelque écrir. On s’écriera 

Onc avec confance:j'ai des commen 
Cemens de preuve parécrir, voilà les 
témoignages qu'on m'a donnés des re 
lations, des habitudes que j’ai eu, on Y 
reconnoît de l’eftime, de l’amirié & de 
l'attention pour moi, & à ce feul titre, 
il faudra admettre une preuve tefti- 
*.moniale, & donner atteinte À l’état de 
toutes les familles ? c’eft une nouvelle 
ilufon qui ne feroit pas moins funefte 
que la prefñiere , ou plûcôt c’eft la mê- 
We illufion déguifée fous de vaines 
Couleurs qui n'en changent point la 
hature : car enfin propofer dans ce 
cas là la preuve teftimoniale, c’eft la 
donner comme une preuve qui toute. 
feule peut décider du fort des hommes 
fans le fecours des titres ni de la pof- 
fefion, 
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Suivant ces notions , examinons cé 
que la dame de Bruys nous donne 
pour des commencemens de preuve 
par écrit. Elledifti.gueelle. même deux 
fortesde faits, celui de l'accouchement 
prétendu de la dame de Boudeville en 
170$. qui eft la bafe & le fondement W 
de toute fa prétention, À cer égard 
elle convient en termes précis qu'elle 
n'en à aucune preuve par écrit , mais 
elle prérend qu'il lui fuffir qu'elle ait 
des preuves que la dame de Boudewil. 
Je air élevé la dame de Bruys, qu'elle 
ait eu pour elle l’amitié la plus ten- 
dre , qu'elle lui ait fait du bien F 
c'eft la feconde forte de fairs , ces 
faits la font remonter infenfiblement 
jufqu’au fait de l'accouchement dont. 
la preuve eft légitime, quandil yaun 
commencement de preuvede ce qui 4 
fuivi. ue 

I ne faudroit que ce feul raifonne. 
ment pour faire connoître combien la 
prétention de la dame de Bruys eft 
chimerique , & à quel point elle of- 
fenfe toutes les regles & les lumieres 
de la raifon. Car enfin quel eft l’uni- 
que point qui nous divife2 c’eft de 
fcavoir s’il eft né une fille de la dame 
ds Boudeville en 1704. Le fait de cer 
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*CCouchement prétendu ne nous eit 
&hnoncé dans aucun monument. La 

Île qui prétend lui devoir le jour n’a 
Mtitres ni pofleffion , elle convient 
Même n’avoir aucun commencement 

€ preuve par écrit de ce fair eflentiel 
& capital, Cependant elle demande à 
le prouver par témoins, N’eft-ce pas 
Propofer : tranquillement à la Juftice 

Erenverfer toutes les loix , d’admer- 
tre une preuve inconnué à la loi, im- 
Puiflante, dangereufe , fans avoir au- 
Cun prétexte qui l’autotife ? Quoi! la 
haiflance, ce fait fi intereffant pour: 
Une Maifon illuftre, & même pour 
toure la focieté, ce fait dont on ne 
trouve aucun veftige ni dans les titres, 
ni dans la pofleffion fera prouvé par 
témoins fans qu'il y ait même ancun 
commencement de preuve On ne 
craint point de le dire, la dame de 
Bruys a prononcé elle-même fa con 
damnation par un aveu fi formel de 
fon indigence. 

L'excufe qu’elle propofe eft admi_ 
fable ; on ne peut pas , dit-eile , avoir 
des preuves par écrit de l’accouche. 
ment, Une femme avant que de met. 
tre un enfant au monde n’en far poine 
dreffer d'acte devant Notaires, Mais en 
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premier lieu s’il éroie vrai qu’il fut im’ 
poffible d'avoir un commencement de 
preuve par écrit de l'accouchement & 
de lanaïfflance, toutce qu'ilen faudroit 
conclurre feroit que la preuve par tés. 
moins n’en devroit jamais être admi= 
fe , car fuivant les principes qu’on 4. 
établis , l’état des hommes étant fixé 
par Les titres & par la poffefMion, &.la 
Preuve par témoins toute feule pe. 
pouvant jamais changer ce qui eft af 
fermi fur des fondemens f {olides fi 
cette preuve par témoins ne peut ja 
mais être préparée par des commence- : 
mens de preuve par écrit, il faut la 
réjetter abfolument & fans refflource. 
C'eft une plaifante illufion que de fe 
faire un moyen de fa propre milere & 
de fa propre impuiflance. Jen'ai rien 
pour foûtenir l'éclat que je reclame, 
je n'ai nititres ni pofféffion , je ne peus 
pas même avoir de commencement 
de preuve par écrit, donc il me faut 
permettre de faire une preuve tou- 
jours dangereufe, toujours équivoque, 
toujours impuiffante contre les titres 
& la poffeffion réünis , n’eftce pas là 
Je comble de l'évarement ? | 
En fecond lieu on conviene qu’une 
femme ne fait point dreffer un Pro 
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ER : 
és. verbal devant Notaire de fon ac- 


".Souchement ; mais fans ce cérémo- 


Mal in{olite , on peut avoir des com- 


 Mencemens de preuves par écrit de 
“accouchement & de la naiflance , on 


PEut avoir des actes qui en parlent, 
Qui l'énoncent, qui le juftifient, quoi- 
Qu'ils n’ayent pas été pallés dans l'in- 

ant même, ainf c’eft une illufon de 
dire que l'on ne puifle pas avoir des 


. Commencemens de preuve par écrit de 


haiflance. 
Quoiqu'il en foit ; la dame de Bruys 


. Convient qu'elle n'en a aucun:ellen’a 


Ohc pas même cette foible reflour- 
ce pour faire admettre fa preuve té. 
ftimoniale » 

Mais j'ai, dit-elle, des commence. 
mens de-preuve par écrit de faits po- 
fierieurs qui me donnent droit au fait 
de l'accouchement. Je les trouve ces 
commencemens de preuve dans les 
lettres de la dame de Boudeville À 
dans les liberalités qu'elle m'a faites, 
dans fon interrogatoîre, dans les cir- 
conftances qui regardent Virgine, 


. Avant que de fuivre la dame de B'uys 


dans fes ébauches de preuve qu'eile 


. nous préfente , commençons par deux 


teflexions préliminaires qui fuffiroient 
pour les écarter, 


g$2 Filiation 
Premierement | ces : commencé 
sens de preuve felon elle-même n'ont 
aucun rapport dire, ni à l’accou- 
chement ni a la naiffance. ; 
On ne les applique qu’à des faits 
d'éducation , de tendrefle & de libez 
ralité. Maisil ne s'agir pas de prouvef 
que la dame de Boudeville à élevé, 
aimé & gratifié la dame de Bruys, il 
s'agit de prouver que la dame de Bou 
deville eft fa mere, Comme on peur 
élever, on peut aimer, on peut gra- 
tifier un enfant fans lui avo r‘donné 
le jour : la preuve de ce fair eft abfo- 
lument inutile, quand il s'agit de la 
filiation. Par-là tombe le raifonne- 
ment de la dame de Bruys. Vous nous 
arlez toujours, dit-elle, du fair de 
ter & de la naiflance, 
vous voulez toujours nous placer 
dans cette époque décifive, mais il 
faut y monter par degrés , il faur 
confulter l'éducation , les traitemens, 
Ja conduite qui a fuivi pour nous lez 
ver enfuite jufqu'au fait de l’accouche. 
ment. Pouvoit-on mieux nous faire 
fentir à quelle extrémité eft réduite 
la dame de Bruys > Elle n’a qu'un ob- 
jet à établir qui eft que la dame de 
Boudeville lui a donné la naiffance. 
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Tout ce qu'elle craint, eft qu’on ne 
M1 parle de ce fait effentiel & décifif ; 
Tout ce qu'elle craine eft qu'on ne lui 
€ demande la preuve, eft qu’on n’en 
SXlge du moins un commencement de 
Preuve par écrir. N’allons pas fi vite, 
Nous dit-elle, ne parlons pas encore 
ü fait de l'accouchement. Voila fans 
Qute une étrange fituation pour une. 
“mme ambitieufe qui veut prouver 
Qu'elle à reçu le jour dans'une Maïi- 
On illuftre, d'éviter fans ceffe le mou - 
Ment de la naiffance qu’elle prétend 
AVoit reçuë, & d’écatter our ce qui 
tend à en fonderla preuve. 
Secondement, les faits d'éducation, 
traitement, des foins & decendrefle 
font concluans, quand il s'agit de re 
connoître un enfant dont la naiffance 
eft certaine , quand il s’agit de l’iden. 
tité, Ainfi lorfqu'il eft prouvé , lorf. 
qu'il eft reconnu qu’un enfant eft ve- 
Qu au monde dans une certaine famil. 
€, qu'il fe préfente une partie qui 
Prétende qu'il eft ce même enfant ,f 
l'on conteite le fait de l'identité ; 
alors il l’établira avec force , avec (o- 
lidité, en juftifiant que ceux qu'il re 
clame comme fes pere & mere l’ont 
élevé, ont payé fes penfions , & ont 


384 Filiation : 
donné dans tous les tems des marques 
d'attention & de trendrefle, L'exi- 
ftence d’un enfant étant certaine, on 
peut reconnoître ce même enfant 
dans celui à qui on a prodigué tant de 
marques d'afféétion. C'eft dans ce fens ! 
que les Jurifcon{ultes que l’on cite 
pour la dame de Bruys ont fait valoir 
Le Traitatum,letraitement dont ils par- 
lent fi fouvent. Maïs quand la naiffan- 
ce n'eft pas prouvée , quand la filia- 
tion, en elle-même n’eft point éra- 
blie , Les foins, la tendreffe, l’âmirié, 
l'éducation même ne font même que 
des faits indiffèrens. On peut donner 
toutes ces marques d’attachement à 
un étranger auffi bien qu’à un enfant ; 
mille motifs peuvent y engager : la 
compaffion , la charité, l’eftime, cer- 
taine prévention que le caractere, que 
l'efprit d’une jeune perfonne , que 
fa figure feule & fes manieres peu 
vent quelquefois infpirer, 

C’eft donc abufer des chofes les 
plus innocentes de vouloir que les 
foins & la rendrefle deviennent des 

reuves de maternité, c’eft bannir de 
L focieté routes ces communications 
qui peuvent la rendre fi douce & fi 
agréable. Si l'on eft en doit d'en ti 
rer 
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ter de fi funeftes confequences , c’eft 
€ ervir des Prôpres bienfaits d'une 
Perfonne tendre & charitable pour la 
honorer, en un mot, C’eft corrom- 
Pre ; c'eft empoifonner ce qu'il ya de 
Plus pur & de plus facré (4). 
D'pourroit donc pafler à la dame 
de Bruys tour ce qu'elle debire fur ces 
Prétendus cCommencemens de preuve. 
Êlle prétend établir que la dame de 
Oudeville l’a élevée chez elle avec 
beaucoup de foin, & même de diftin- 
ion, qu'elle luia témoigné une ten- 
elfe fans bornes » Qu'elle l’a comblé 
€ biens ; à ces traits on pourroit re 
Onnoître un enfant dont la naïflance 
éroit établie, mais dont l'identité fe- 
Toit conteftée, Mais à ces traïts on ne 
feconnoîtra jamais un accouchemenr 
dont il n'y à aucun commencement 
€ preuves, À ces traits on ne donne_ 
fa point un enfant à une Maïifon illu… 
“6, quand les titres, quand la poflet. 
fion Jui en ferment l'entrée, 


(x) Saint Auguftin Poutinfpirer la charité pour 
les Pauvres à un pere de famille > lui dit : Vous ve 
uarre hfans, lé ben, PrCREx Ua l'auvre que vous éleves 
VX Con m: sil croit votre ‘quiéme enfant, Saint Au- 
Shin ne donneroit pas un Confeil qu'on ne poure 

Qit pas pratiquer : donc on peut donner de l’é- 
UCation à un enfant à Utre de charité, fans qu’il 
enfüive que ce foit un titre de filiation. 
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Mais les faits que la dame de Bruy$ 
debireavec tant de confiance font faux 
ou exageres, fuivant les pieces mêmes 
qu'elle rapporte, Elle prétend prouver 
qu’elle a été élevée par les foins 82 
aux dépens de la Marquife de Boudez 
ville, mariée, dotée parelle, qu'elle 
a été comblée des marques de l'amitié N 
la plus tendre , & enfin qu'elle en an 
reçu de grandes liberalirés, 
Pour établir tous ces faits, ellerap« 
porte un grand nombre de lettres; 
les premieres font de l’année 1728. 8) 
les dernieres de 1735. On y voit qu8w| 
la dame de Bruys mariée avec un 
Officier qui avoit le grade de Lieute- 
nant Colonel reformé, avoit fair de 
grands progrès dans l'amitié de la da: 
me de Boudeville qui lui témoigné 
l'attachement le plus vif & le plus 
tendre. Voilà uniquement ce qui ré 
fulre des lectres, fentimens paffionnés, 
empreffement. de voir la dame de 
Bruys , douleur dé fon abfence , vœuxMl, 
ardens de pafler quelque tems avecs 
elle , envie de lui faire plaifir , c’eff 
ce que l’on trouve répeté prefquél 
dans chaque lettre , mais quel ufagen 
peut-on faire de ces fentimens , 8) 
quel commencement de preuve ÿ 
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Wouye.l’on que la dame de Boudeville 
oit accouchée en 170$. & foit mere 
€ la dame de Bruys. Sion ne pou- 
Voit témoigner une tendrefle vive & 
Paflionnée qu’à fes enfans, le fiflême 
€ la dame de Bruys auroit quelque 
Prétexte> mais fion peut porter l'ami. 
té pour une étrangere jufqu'à la paf- 
‘on même, l’aveuglemenc , comme 
Perfonne n’en peut douter, on ne 
Voit pas quelle induétion l’on peur ti- 
Ter de ces lertres dans la queftion qui 
€ préfente, | 
9, Mais on peut ajoûter quelques re- 
fléxions fui ces, lettres qui acheveront 
€ faire connoître combien l’étalage 
Qu'on en fait eft inutile, | 
"La dame de Bruys prétend qu'elle 
a étéélevée dès fa plus tendre enfance 
Par les foins & aux dépens de la das 
Me de Boudeville ; les lettres ne difene 
Pas un feul mot de ce fait que la da- 
me de Bruys regarde comme le plus 
IMbôrtanr. Hs 
n. Secondement, la dame de Bruys 
Prétend qu'elle a été mariée & dotée 
Par la dame de Boudeville; les ler. 
res ne contiennent encore rien qui 
ait rapport à ce fair. 


Daïlleurs il efprouvé par le cons 
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trar de la Dame de Bruys & fon aëte 
de célébration , qu’elle n’y a pris au= 
cune part , elle n’eft préfente dans au- 
un de ces actes , elle ne ftipule dans 
aucun de ces actes , elle n’en figne au 
cun, comment donc ofe-t'on avan“ 
cer que le mariage a été fait par elle ; 
& que c’eftelle qui a doté la dame de 
Bruys. Les propres titres de la dame 
de Bruys juftifient le contraire. Il eft 
vrai que l’on prétend avoir des lettres 
écrites fous le nom de la dame de Bou= 
deville qui propofent le mariage; 
mais la dame de Bruysconvient qu'el- 
les ne font ni écrices , ni fignées de læ 
dame de Boudeville , & que c'eft une 
étrangere qui a emprunté fon nom 
pour forger ces pieces; on ignore en 
quel tems , & dans quelles vües. Quoi- 
qu'il en foir , elles ne font point l'ou- 
yrage de la dame de Boudeville , 8 
par conféquent elles ne peuvent lui 
être oppofées. 

_ Troifiémement, les lettres de la das 
me de Boudeville contiennent, COm- M 
me on l’a dir, degrandes marques de 
tendrefle, mais ces expreflions dont M 
on fait tant de bruit n’ont rien qui n€ 
puille convenir à toute autre qu'une 
mere ; la dame de Boudeville eft nas 
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lüftellement vive dans fes expreffions. 
La dame de Bruys n’eft pas la feule à 
Qui elle ait écrit fur le même ton :il 
Nen faudroit point d'aürres preuves 
Que les lettres mêmes qu'elle a écrites 
à la demoifelle de faint Jean, & que 

4 dame de Bruys a fait imprimer avec 
Celles qu'elle a reçües perfonnelles 
Ment, La dame de Boudeville y parle 
à la demoifelle de faint Jean comme 
à la perfonne qu'elle aime le plus 
téndremenc : ÿ! #'y a perfonne qui vous 
aîme fi véritablement que moi , lui dit- 
elle dans une de fes lettres , rrais jene 
Croirai jamais que vous ne me mettiés à 
Portée de vons marquer La façon dont je 
Penfe.... Je ne tiens an monde que par 
l'amitié des perfonnes à qui j'en ai voice 
une véritable, dont vous êtes affure- 
ment, ma chere bonne amie , celle [ur 
qui je compte le plus ; & que j'aimele 
Plus tendrement. 

Si la dame de Bruys vouloit faire le 
Commentaire de cette lertre dans le 
goût. des notes qu'il lui a plû de faire 
fur toutes celles qui lui ont éré écrires, 
€llé meramorphoferoit bientôt la da- 

: Me de faint Jean en fille de la dame 
de Boudeville. Voyez-vous ; nous 
diroit-elle , quelle rendreffe on fai 
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3 20 Frl Zatiore. 
éclater pour la demoifelle de faint 
Jean, c’eft une amicié de préference 
à toute autre, on ne tient plus au 
monde que par l'amitié quon lui a 
voüée , la demoifelle de faint Jean 
eft celle que la: dame de Boude- 
ville aime le Plus tendrement: N'eft. ce 
pas là le langace d’une mere (es en 
trailles font émuës, & ne peuvent 
retenir toute la vivacité de fa paffion, 
car c'eftainfi quela dame de Bruys pa- 
raphrafe toutes les lettres qui lui font 
perfonnelles, Mais pourquoi cè com 
méntaire ne pourroir- il pas être em 
ployé pour un autre 3 mais non la da- 
me de Bruys veur qu’on s’en tienne à 
Ja lettre des expreflions pour les au 
tres, & veut pour elle feule que l’on 
Y Houve ‘un. fens qui ne réfide que | 
dans fon imagination. Mais ramenons - 
les chofes à la vérité. que devient un 
fifteme fondé far des expreffions fi 
communes, & que tant de perfonnes 
differentes trouveront dans les lettres 
que la dame de Boudeville. lui a ad 
dreffées ? ; 
Au furplus les lettres de la dame de 
Boudeville à la dame de Bruys, loin 
de déveloper: le caractere d’une mere 
qui écrit à fa fille . Préfentent au con- 
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raire par tout l’idée d’une paffion qui 
ne peut être l'ouvrage de la nature. 

eft le jugement que toutes les per 
lonnes fenfées en ont porté. Rien n'é- 
pale la tendreffe des pere & mere pour 
EUrS enfans , mais cette tendreflè fe 
Teffent toujours dans fes expreffions de 
la fuperiorité que la nature a formée 
Sans la perfonne des pere & mere. 
_ On ne less voit point écrire dans.un 
file de complimens , qui ne convient 
qu'a des étrangers, faire des protefta- 
tons d’atrachement , employer tous 
les tours de l’éloquence la plus pareti. 
Que pour perfuader que leur afe&ion 
Et fans bornes. S'épuifer en démon. 
ftrations de tendrefle , ces reforts de 
la perfuafion peuvent imprimer avec 
plus de force dans le cœur d’üne fim… 

le‘amie les fentimens dont on veut 
A convaincre, mais on n'a jamais vû 
une mere les employer auprès de fa 
fillegomme un gage de cetre affection 
dont la nature feule eft un garant fi 
dele. FR 
Me, Cochindit enfuite que la dame 
de Boudeville regardoit la dame de 
Bruys comme la niéce de Tonton fa 
femme de chambre , qu’elle fe joüoir 
dans les expreffions où l’on veut qu'el- 
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le n'ait pas eu cette idée ; que fi elle à 
été abufée , on n'en peut tirér aucune 
induction. : : 
Il faut donc qu'il demeure pour 
certain non feulemenr que les lettres 
ne contiennent pas le plus leger com- 
Mencement de preuves de l’accouchee 
ment de la dame de Boudeville en 
170$. ni de la naiffance dela dame dé 
Bruys dans le fein de la Maifon de la 
Ferté, mais que l’on n'y trouvé pas 
même le moindre indice que la dame 
de Bruys ait été élevée par les foins &. 
aux dépens de la dame de Boudeville 3 
qu'elle ait été mariée & dotée parelle. 
En un mot on n’y trouve rien qui ait 
quelque rapport à la filiation : de 
grands témoignages de tendrefle : 
voilà tout ce qui éclate dans les ler- 
tres. Maïs que la tendrefle feule , 
quelque vive,quelque paffionnée qu’el- 
le foit , devienne une preuve de ma- 
ternité , c'eft une pPtopofition ff ré. 
volte, principalement quand les lets 
tres mêmes portent en propres termes 
que c'elt à la niéce d’un étranger que 
l'on à voüé une affection fi généreufe. 
Mais, dit-on, on découvre d'au- 
tres traits dans ces lettres qui doivent | 
faire de grandes impreffions , on ÿ | 
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trouve que la dame de Boudeville vou. 
… Æitavoir la dame de Bruyschezelle, 

& qu’elle éprouvoit fur cela la plus 
Orte contradiction de la part du fieuc 
€ Boudeville. D'où venoircette op 
Pofition , fi ce h’eft de ce que la re. 
Connoiffance d’une fille pouvoir affoi. 
lit les avantages qu’il sétoit procuré 
Par fon contrat de mariage ? on y 
\rouve que la dame de Boudeville fai- 
Oit fouvent des liberalités, & il eft 
Prouvé dailleurs qu’elle lui a donné , 
lors de fon mariage, mille livres de 
 Penfon viagere, & depuis une fomme 
de cent mille livres qui n’eft qu'une 
liberalité déguifée fous la forme exté— 
tieure d’un billet; ces graces éroient 
Tépanduës de rems en tems fur la da- 
me de Bruys pour l'empêcher d’éclater 
& de reclamer fon état. 

Enfin on voit par les lettres que la 
dame de Boudeville n’aimoit point 
Virgine, & cependantelle lui a donné 
1300. livres de penfon viagere. Tou 
tes ces circonftances réünies formene 
des préfomptions que l’on peut regar- 
der comme des commencemens de 
Preuve. : 
Quand une fois on a perdu de vûe 
les principes , on s'égare dans mille 
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routes differentes, on adopte toutéf 
les faufles lueurs qui nous flarent, on 
les préfente comme des objets capa= 
bles de toucher les autres; mais c’eft’ 
une illufion dontil eft facile de fe ga 

rantir. La dame de Boudeville auroit 
voulu recevoir chez elle la dame de 
Biuys qui venoit faire un voyagca 
Paris, le fleur de Boudeville s’y op“ 
pofoit, c’eft une préfomption que la 
dame de Boudeville eft mere dela da 
me deBruys? À qui peut. on propofer 
férieufement une pareille conféquen- 
ce ? Ne peut- on donner un afile chez 
foi qu’à fes enfans > n’offie-r’on pas 
tous les jours fa maifon à une perfon- 
ne qui vient de province pafler quel- 
que tems à Paris? Maïs pourquoi le 
fieur de Boudeville s’y oppofoit.il 3 \ 
Rien de plüs indifferent que le motif 

qui l’animoit ; mais fans eort d’ima- 
g'nation , il n’y a perfonne qui ne 
conçoive aifément qu’un homme de 
condition comme le fieur de Boudez 
ville pouvoit trouver indécent que la 
dime de Boudeville reçut avec tant 
d'affe@ion la niéce d’une ancienne 
femme de chambre, L'amitié formée 
par la convenance des caracteres peut 
fermer les yeux fur certaines bien- 
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féances dont les autres font juftemenc 
frappés, Dailleurs la dame de Boude- 
Ville pouvoit aimer la dame de Eruys, 
& le Sr de Boudeville au contraire pou- 
Yoit avoir de l'éloignement pour elle ; 
tommeilen avoit pour Tonton & tou 
te fa famille. Suivant ce qui réfulre des 
ettres de la dame de Boudeville rien 
n'eft plus fimple & plus naturel que 
Cette oppofition du fieur de Boudevil- 
€. Cependant une imagination échau£: 
Ce s'égare en mille raifonnemens fur 
Une circonftance fi indifférente ; on lui 
donne des motifs arbitraires , on fait 
agir tous les perfonnages qu’on intro. 
duit fur la fcêne fuivant les véés quon 
leurprête, & de cet amas de faufles 


idées , on bâcie un fiflême qu'unfoufile 


feul fait difparoître, 

: Que la dame de Boudeville ait faie 
des liberalités à la dame de Bruys , 
c'eft une vérité qu’elle a reconnuë 
dans fon inrerrogatoire , & c’eft un 
€ffet naturel de l'amitié qu’elle avoir 
conçuë pour la dame de Bruys; mais 
quelle conféquence en peut-on tirer 
pour la queftion qui fe préfente ? J'ai 
aimé quelqu'un , je lui ai fait du bien, 
donc je fuis fa mere. Voilà le parado. 
xe le plus étrange & le plus bizarre 

R vj 


56 … Filiation ; 
que l’on puiffe propoler. Mais ce qui 
acheve d'en découvrir l'illuñon ie. 
font les circonftances mêmes qui ac . 
compapnent ces libéralités, 5°, O1ne 
voit aucune libéralité exercée à l’é. 
gard de la dame de Bruys, Tant qu’elle 
a été fille, on la regardoit alors com- 
me la niécede Tonton qui feulée en 
avoit foin , qui feule failoit la dépen- 
fe qui lui convenoit. La dame de Bou 
devillea déclaré qu’elle n’y avoir ja- 
mais contribué , qu’elle ne lui avoit 
donné ni payé aucun Maître , & il 
n'y a aucune preuve du contrair2, 
2°. Lorfque la dame de Bruys à éré 

mariée, la dame de Boudeville ne s’eft 
mêlée ni direétementni indirectement 
de cet engagement ; elle n'a honoré. 
même aucun de {es actes ni de fa pré- 
fence , ni de fa fignature ; elle n'a 


) 

tien donné, elle n’a rien promis 3 
c'eft ce qui eftérabli tant par le con 
trat que par l'acte de célébration. 3% 
Ce n'eft donc que depuis le mariage 
que la dame de Boudeville à commen. 

cé à donner des preuves de fa généro- 
fité à la dame de Bruys. Ce mariage 
en effet élevoit , décoroit la dame de 
Bruys , puifqu’elle avoit époufé un 
Officier déja avançé dans le fervice , 
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elle pouvoir plus aïfément par là trou 


Ver une place dans lé cœur & dans l'af- 
fe&tion de la dame de Boudeville. Ce- 
Pendant les libéralités furent modi- 
-Ques , elles fe réduifirent à une fimple 
 Penfion viagere de mille livres, réi 
Compenfe affez ordinaire pour les fer- 
Vices d’une ancienne femme de cham- 

te ou de fa niéce. Eiles n’ont confi- 
té depuis que dans les préfens de quel. 
Ques robes , & ces objets, quoique 
tiès. médiocres, excitoient même de 
Srands témoignages de reconnoiflance 
de la part de la dame de Bruys, com- 
Me il paroit par les lettres de la dame 
de Boudeville, Une fille qui auroit 


 teçu de gareilles marques d'attention. 


de la part de fa mere , n'en auroit pas 
été touchée fi vivement. Il eft vrai 
qu’en 1730. la dame de Boudeville a 
porté plus loin la générofité , & paroît 
avoir donné cent mille livres , comme 
elle en eft convenue dans fon interro- 
gatoire. Mais il faur obferver que la 
dame de Boudeville qui joüir de rrès- 
grands biens n’a qu’un fils qu’une fan- 
té chancelante a obligé de fe voüer à 
la retraite, & de perdre tBute vûé d'é- 
tablifflement , & que d’un autre côté 
la dame de Bruys avoit eu le tems de 
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faire fentir à la dame de Boudeville [es 
beloins d’une nombreufe famille dont 
elle étoit chargée, C'eft dans ces cir= 
conftances que la dame de Boudeville… 
déja éprife d'une vive rendrefle pour 
la dame de Bruys fa Porta à lui donner, 
NON pas une fomme de cent mille li. 
vres, mails Un titre pour exiger cette 
fomme après fa mort, En cela ellene 

"fe dépoüilloit de rien » & procuroit 
feulement yne reffource éloignée à la’ 
dame de Bruys aux dépens ou d'un. 
fils ou de collateraux qui devoient 
joûir d’une fortune f éclatante, que 
cet objet devoit peu les roucher. Qu'y 
a-t'ilen cela qui puiffe autorifer lesin_ 
dignes foupçons que la damesle Bruys 
veut exciter? Elle a trouvé une daine 
généreufe qui lui a fair un préfent di- 

ne de la grandeur & de la noblefle de 

fes fentimens , & à ce titre elle croit 

être en droit de lui faire la plus fan 

glante injure, Vous m'avez comblée 
de biens , lui dit.elle , donc vous êres 

convaincue d’un ciime énorme , dela 

fuppreffion de mon état, de mon rang, 
des honneurs aufquels je pouvois pré 

tendre ; & pr vos propres bienfaits, 
j'ai acquis le droit de vous perdre & 
de vous dèshonorer, Etrange raifonne. 
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Ment qui tend à tatir parmi les hom- 
mes la fource de toutes les graces & 

é toutes les libéralités. La générofité 
ne fera plus une vertu disne de nos 
éloges, ce fera untitre Pour nous cou- 

Vtt d’opprobre; on rougit de combat- 
tre un fiftême fi odieux , fi funelte. 

Pourquoi a.t’on afeté du miftere 
aDS ce préfent, nous dit encore la 
ame de Bruys > pourquoi l'a-t’on fair 

Par la voye d’un biller , & non d’une 
Ohation ? pourquoi l’a-t’on datté de 
1720, quoiqu'il ait été fait depuis ? 1] 
€ft aifé fur cela de contenter la dame 
de Bruys, & de lui enlever les avan- 
tages qu'elle veur tirer des circonftan- 
ces qu'elle releve. Sila dame de Bon. 
deville avoit penfé à gratifier la dame 
de Bruys dans un tems où elle avoir 
toute liberté de difpofer , elle auroit 
donné ouvertement & fans détour 
comme elle à donné les mille livres 
de penfon viagere en 1723. mais la 

Propofition n’en a été faite qu’en 
1730. dans un tems où la dame de 
Boudeville s’étoit remarige , & ne 

Pouvoir donner fans être autorifée par 

fon mari, Ilne convenoit pas de le 

faire entrer dans une pareille libérali. 
té; on a vû qu'il n’avoit pas des fenti 
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mens aflezconfiderables pout la dame 
de Bruys pour lui en faire la propoli- 
tion ; on crut donc que la voye d’un 
biller datté de 1720. c’eft-à-dire du 
veuvage de la dame de Boudeville ; 
étoit le feul expédient que l’on put 
prendre. Ce n’eft donc pas par rap" 
port à la dame de Boudeville & pour 
.cacher fa générofiré que l’on s’eft con- 
duitainfi, mais pour lever l’obftacie 
qui pouvoic venir du chef du fieur de 
Boudeville , ce détour eft donc abfo- 
lument indifférent. . eat 0 

Il ne refte à répondre qu’à ce qu'on 

obferve à l'égard de Virgine. On pré- 
tend que la dame de Boudeville ne 
l'aimoit point , & n’étoit pas conten- 
te de fon caraétere , & l’accufe même 
dans fes lertres d’avoir porté les cho- 
fes jufqu’à l’infolence à fon égard. Ce. 
pendant elle lui a fait du bien, & lui 
a donné jufqu’à 1300. livres de pen- 
fion viagere. Comment accorder une 
pareille contradi@ion entre les fenti- 
mens & la conduite de la dame de Bou. 
deville, {ion ne reconnoït que la na- 
ture a prévalu fur lahaine & fur l’an- 
tipathie , & qu'elle a crû devoir une 
fubfftance à une fille quoiqu'elle ne la 
put fouffrir, Ce ne font.jamais les faits 
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Pät eux-mêmes qui fourniflent des 
Preuves à la dame de Bruys, mais les 
faux raifonnemens qu'il lui plait de 

azarder pour nous conduire à fon fi- 
fême, La dame de Boudeville s’eft 
Plaint dans quelques lettres des pro- 
Cédés de Virgine , cependant elle lui 

8 aflûré du pain, donc elle eft fa fille, 

_ Ce fonc là des conféquences très-fami- 

Jieres à la dame de Bruys, mais très 
éttangeres à la raifon. Sonder le cœur 
de l'Homme pour pénétrer dansles mo. 

… tifs qui le font agir, eft toujours une 
entreprife très-téméraire ; les oracles 
dela Juftice font bien éloignés d'adop- 
ter de pareilles idées , principalement 
quand il s’agit de convaincre quel- 
qu'un d’un crime & dele diffamer. En 
effet la dame de Boudeville n’a-r’elle 
pô faire quelqu'avañtage modique à 
Virgine fans fe couvrir d'opprobre, 
Virgine avoir été élevée auprès de 
Torton fa rante, femme de chambre 
de la Marquife de Boudeville , elle 
avoit fervi d'amufement à la dame de 

Boudeville qui avoit promis à Tonton 

de lui faire du bien, elle étoit fœur de 

la dame de Bruys pour qui la dime de 

Boudeville avoit conçu beaucoup de 

tendrefle ; tous ces liens attachoient: 


# 
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Ja dame de Boudeville À Virgine , @ 
quoiqu'elle eut pû s'oublier dans quel- 
ques occafons , ce n’étoit pas une rai-. 
fon pour l’abandonner & la livrer à 
une extrême mifere dont la dame de 


Bruys ni Tonton n’auroient pasétéen 


état de latirer. On lui a donc donné 


une penfion modique de 1300. livres. 


.Ce grand effort devien<ra-r’il un citre. 


Contre la dame de Boudeviile » eft.ce 
donc la premiere fois que Pon a vû la 
Religion , la générofiré répandre fes 
bienfaits {ur un ingrat: On n'eft pas | 
étonné que la dame de Bruys quin'an 
pas le moindre prétexte pour foûrenir 


{a demande , s'attache à de fi vaines | 


circonftances, & coutre après de vai- 
nes ombres , quand elle n’a rien de 
réel à préfenter; mais ce que l’on ne 
Concevra jamais , c'eft qu'il ait été 
quelqu'un capable de donner dans de 
pareilles chimeres. | ; 
Voilà cependant à quoi fe réduifenr 
toutes fes recherches & fes efforts d'i- 
Magination. Elle veut être reconnuë 
pour fille des fieur & dame de la Ferté, 
quoiqu'elle n'ait ni titre ni pofeffion 
d'un état fi diftingué ; elle demande 
contre l'autorité de tous les principes 
à en faire preuve par témoins, & 
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Quand on lui dit, mais où font donc 
au Moins vos commencemens de preu- 
VS par écrit ? elle répond tranquille- 

 Ment, je n’en ai aucun de l’accouche- 
Ment de la dame de Boudeville , ni du 
fait capital que j'avance que je lui dois 
€ Jour, mais je prouve qu'elle m'a ai- 
Mée , & qu’elle m'a fait du bien, je 
Prouve qu'elle n'a point aimé ma fœur 
& qu’elle lui a donnéde quoi fubffter ; 
à ces feuls traits illa faut reconnoître 
Pour ma mere, Voila à quoi fe rermi- 

‘Dent tous fes raifonnemens , voilà en 
un mot le précis de tant d’imprimés , 
de tant de volumes que l’on voit ré- 
pandre chaque jour. N'eft-ce pas faire 
injure à la raifon & aux Tribunaux 
aufquels on s’adreffe , que de leur pro- 
pofer férieufementun fftême fi bizar- 
re, fiindécent , & qui ne tend à rien 
moins qu’à renverfer rous les états & 
l'harmonie de la fociété à 


? 


TE 
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SECONDE PROPOSITION. 


La dame de Bruys qui n'a ni titre ni pofet 
Jefon de l'état de fille des fieur & da. 
me de la Ferté, a titre & poffefion 
d'ug état contraire qui né peut étré 
cbranlé par aucun genre de preuve. 


La dame de Bruys rapporte ellea 
même fon acte de Baptême du r;.Fé 
vrier 170$. dans lequel elle eft décla= 
rée fille de Guillaume la Salle & 
d’Antoinette Barriere {a femme: Vois” 
là l'état & le caractere qui lui éft im- 
primé dans ces Repgiftres autentiques 
deftinés par la loi à décerminer le fore 
: & la condition de ceux qui font pour 
ainfi dire leur entrée dans la focieré 
civile ; la loi a voulu qu'a premier 
moment de leur naïflance leur place 
fut marquée ; elle y a établi desRe- 
giftres pour infcriré leur rang ; celui 
de la dame de Bruys eft d’être fille lé. 
gitime de Guillaume la Salle & d’An. 
toinette Barriere. 

C'eft ce même rang que la dame de 
Bruys a occupé pendant plus detrente 
années , & qu’elle s’eft confervé pré. 
cieufement par lestitres les plus fo. 
lemnels, A. vil été queftion de lui don- 





rx 
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Der un Tuteur ? c'eft à Marie la Salle, 
fille de Guillaume la Salle & d’An- 
foinette Barriere qu'il a été créé par 
à Sentence du Châteler du 28, May 
1723,A-r'il été queftion de la marier ? 
$ contrat de mariage & l'acte de cé- 
ébration nous annoncent également 
Que c'eft Marie la Salle, fille de Guil- 
laume le Salle & d’Antoinette Barrie 
fe qui a époufé le fieur de Bruys. 
Dans les actes qu'elle a pañlé devant 
Notaires, elle a pris la même qualité; 
dans les actes de Baptême de fes en- 
fans , ce font les enfans de Bernard 
de Bruys & de Marie la Salle qui ont 
été baptifés. En un mot la polleffion 
eft conftante & uniforme pendant 
tout le cours de la vie de la Dame de 
. Bruys, Elle a confirmé depuis fa ma- 
jorité tout ce qui avoit été fait pendant 
la minorité fur fon état, elle l’a com- 
Mmuniqué à fes propres enfans , deux 
générations fe font élevées {ur la foi de 
ces actes, elles y ont puifé leurs ri. 
tres, leur rang, leur condition. 
Pour abdiquer un étar affermi par 
tant detitres, & par une pofleflion fi 
conftante , la dame de Bruys peut-elle 
invoquer le fecours de la préuve tefti. 
moniale ? C'eft un principe invaria- 
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ble dans la Jurifprudence qu'on n'ad- 
mer point de preuve teftimoniale con= 
tre des preuves parécrir, & princi- 
palement contre des ais qui font du 
propre fait de celui qui propele la. 
preuve par témoins. Nous avons ici 
des titres en grand nombre, des titres 
confacrés par la loi, des titres du pro 
pre fait de la dame de Bruys. Ce feroit 
donc renverfer tous les ptincipes que 
de l'admertre à une preuve teltimonia- 
le pour en ébranler l'autorité. 
Si l’état qui lui eft acquis par ces ti- 
tres lui étoit précieux, & qu'elle eûc 
intérêt de le conferver, pourroit-on 
jamais parvenir à le lui enlever » fup- 
pofons par exemple que quelqu'un lui 
ait faitun legs univerfel ; & que l’hé- 
ritier du fang voulut le contefter en 
foûtenant que la dame de Biuys eft la 
bâtarde du teftateut., on la verroit 
au{fi-tôt repouffer avec une jufte indi- 
gnation une injure fi atroce , rappor: 
ter fon Extrait-Baptiftaire, & rousles 
aétes dont on a rendu compte, invo= 
quer la force de fa poffeffion, & fe 
récrier contre la témetiré d’une partie 
qui oferoit fe refuler à l'évidence de 
fon droit. Envain l'héritier offriroir- 
il de prouver par témoins la naiffance 
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Allépitime de la dame de Bruys, cetre 
Preuve impuiflante contre des titres 
folemnels feroit traitée par elle com- 
Me une voye odieufe & profcrite par 
foutes Les loix , elle fçauroit bien fai. 
te valoir alors tous les principes qui 
à condamnent, & an ne peut pas 
douter qu’elle ne le fit avec fuccès. 
Mais f ces titres feroient décififs pour 
€lle dans le cas où elle auroit intérêt de 
les faire valoir, peuvent-ils devenit 
Impuiffans, quand on les lui oppole : 
Y a-r'il donc deux poids & deux mez 
fures dans ce qui l'intérefle La loi 
Met-elle fon état à l'abri de routes at 
tgintes, fi elle le foûtient? le laiffez 
_ Celle expofé à une ruine entiere, fi 
elle l'abandonne & le contefte elle: 
même ? Difons donc que comme on 
nelpourroit jamais Le lui enlever elle 
ne peut pas l’abdiquer pour en ufura 
per un autre qui flate fon ambition. 
Mais, dit-on, tout cela n’eft qu’un 
€nchaînement d'erreurs & d’injuftices 
qui fe font fuccedées les unes aux au. 
tres, Un enfant feroit bien à plaindre 
fi venant au monde dans un état de 
foibleffe & d'impuiflance des patens 
dénaturés, ou des domeftiques infide- 
les pouvoieñt lui ravir fon ératen fai 
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fant de faufles déclarations au Miniftré 
de l'Eglile , & lui faifanc porter dans 
la fuite un nom qui lui eft étrangers 
Cer enfant infortuné qui ne fe con- 
noît que par les fauffes idées qu’on au- 
ra donné de lui-même , aura continué 
de porter ce nom fuppofé, & l'aura 
adopté dans differens actes. Mais fi la 
vérité pénétre enfin jufqu’à lui, n’aura- 
vil donc aucune reffource pour la fai- 
re triompher > & demeurera-r’il la vic- A 
time des paflions ctuelles quil'auront | 
immolé ? . JUS 
Dansle fait particulier, la fuppof- 
tion de l’aéte de Baptême eft conitan- 
te. Jamais la dame de Bruys n’aconnu 
Guillaume la Salle & Antoinette Bar- 
riere ; l’acte de tutele de 1723. prou- 
ve qu'ils n'ont point été connus aux 
amis aflemblés devant le Magiftfär ; 
on ne peut ni les repréfenter ,niin- 
diquer ce qu'ils font devenus, c'eft | 
donc une pure fiétion qu'il faut dé 

truire par la preuve reftimoniale. 
cartons dabord ces idées générales 
fur le danger auquel font expofés les 
enfans au moment de leur naiffance. 
Quand ils font le fruit d'une union 
légitime , il n’eft pas poffible de pen- 
ferque les pere & mere'fe portent à 
leur 





réclamer, 49 


NS 409 
. kurenlever un étar qui leur eft ac 


Quis par des titres fi facrés. L'intérêe 


des pere & mere en ce cas eft intime. 


Ment uni à celui des enfans. La natu- 


Fe qui les attache les uns aux autres par 


es liens fi étroits ne permet pas mê_ 


Me de les diftinguer., Le pere , la me- 


Ie, l'enfant ne forment pour ainfi di 


Te qu'un feul corps, qu'une feule 
Abftance, & quand les pere & mere 


Véillent à l'intérêt de leurs enfans, 
C'eft pour eux-mêmes qu'ils agiflent, 

fut-on donc fuppofer que dans cet 
état ils raviflenc à un enfant ce qu'il a 


de plus précieux > En a-t’on vû qui fe 


Oit porté a étouffer le fruit légitime 
de leur mariage : Pourquoi feroient. 
ils capables de lui enlever fon étar ? 
Dailleurs par quel crime un enfant 
Qui ne fait que de naître auroit.il pû 
S'attirer une pareille difgrace? Il n’a, 
ditton, que fes larmes en partage ; 
Mais {es larmes font capables d’inte. 
effer en [a faveur le cœur le plus bar. 
te , fon innocence fait fa fureté. La 
fatûre a pourvû à tous fes beloins à 
&fielle le faic naître fans défenfe ÿ 
Elle le fait naître auffi fans ennemis. 
Ou lé pere & la mére fon parfaire. 


_ Menrunis, ou de tiranniques paffions 
S 
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41 O Filiation . 
ont élevé entre eux une divifion fune- 
te; s'ils font unis, quel motif peut ja- 
mais les porter à facrifier un enfant 
qui leur eft fi cher s'ils font divifés, 
les actentats de l’un trouveront tou- 
jours dans la rendrefle de Pautre des 
obftacles infurmontables; & lila na- 
ture pouvoit encore être muette dans 
le cœur de celui qui n’a point corçà 
un projet fi odieux , la contradi@ion 
{eule l’obligeroit de s'élever contre 
Fishumanité de l’autre. 
Ces dangers de fuppreffion d'état. 
dans les actes de Baptème ne peuvent 
jamais tomber fur des enfans légiti- 
mes, & s'il s'y gliffe quelque décla- 
ration infidele , elle ne peur jamais re M 
garder que ceux dont la naïflance eft 
enveloppée d'opprobre que l'on cher- 
che a cacher au grand jour, & en ce cas 
l'infidelité de la déclaration eft plürôt 
un avantage pour eux qu'un jufte moe 
tif de plainte & de déclamation. 
Le fieur & la dame de la Ferré vit 
voient dans une parfaite union, la 
dame de Bruys en convient. Ils n’a- 
voieni donc aucun motif de fupprimes 
l'état d’un enfant né de leur mariage, 
, & par coi féquent on ne peut leur at- 
tribuer une fille qu’ils n’ont jamais res W 
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Cénnuc, On dit qu'en facrifiant tout à | 
D idole dé l'ambition, & voulant con- 
Etver leur bien Pour les mâles, ils 
aVoient formé de concert le projet 
de manifefter la naïllance fi c'é- 
toit un enfant mâle, & de la fup_ 
Ptimer fi c’étoit une fille ; mais indé- 
 Pendemment de l’abfurdiré d'un pareil 
complot qui n’eft Jamais entré dans 
l'efprit de perfonne, il eft évidene que 
“exécution même en étoit impoffible, 
… Carenfin dans ce fiftêème il faloit ne. 
Céflairement que la groffeffe fur incon. 
- Mué, qu'elle fur cachée à tous les pa- 
Tens à tous les amis » au public, 
Puilque fi la dame de Boudeville ac 
Couchoïit d'une fille » On vouloir que 
_ fon forrne pûr être pénétré, Mais en 
_ faifanc dela grofleffe un miftere pro 
> fond, que ferdir-on devenu , on eut. 
> Cû unenfant mâle » auroit-0n annon- 
» © que la dame de Boudeville auroit 
“ accouchée fubirement d'un enfance 
Mâle» la famille ne fe feroit-elle pas 
oulevée contre un fair quin’auroit pü 
être traité que d’impofture à l’érar de: 
Cet enfant mâle feroi: devenu au moins 
Un problême , & dans le tems que l’ox 
fuppofe que les fieur & dame de Ja 
érté uniquement occupés de la gran- 

| S ij 
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» deur de leurs énfans mâles, le feul 
fruit de leur zcle & de leur ambition ,: 
: auroit été de compromettre leur état; 
onne peut donc imaginer un fiftême 
plus abfurde que celui de la dame de 
Bruys , elle veut taxer d’infidelité fon 
acte de Baptême, & le prétexte qu’el-. 
le attribue au fieur & dame de la Fer« 
té eft le comble de l’extravagance. 

En général les pere & mere ne peu- 
vent jamais fe porter à fupprimer l’é- 
tat d'un enfant légitime , les fieur & 
dame de la Ferté n’avoient aucun mo. 
tifqui put les y engager, & là con- 
duite de la dame de Boudeville annon- 
ce clairement qu'elle ne l'a pas fair. 
Ecartons tout foupçon, toute inquié- 
tude fur l’aéte de Baptême de la dame « 
de Bruys. 

Mais, dit-elle, je n’ai jamais con 
nu mes pere & mere, c’elt-à-dire 
Guillaume la Salle & Antoinette Bar- 
riere. Mes amis affemblés devant les 
Magiftrats ont déclaré qu'ils ne les 
avoient jamais connus, On ne peut ni 
les indiquer , ni prouver qu'ils ayenc M 
jamais exifté, Mais quelle conféquence M 
peut-on tirer de cette ignorance > Les 
pere & mere de la dame de Bruys 
étoient fans doute d’une condition ob: * 
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fcure ; ils ont PA mourir peu de tems 
après la naifance de leur fille , & n’a- 
Voir jamais été connus ni d'elle ni de 
es amis; ils ont pà pañler en pays 
Etrangers & y mourir, En conclura- 
lon pour celà qu’ils n'ont jamais éxi. 
fé , & que ce font des noms chime. 
tiques que l'on à inventé lors de fon 

aprême ? 
On ne peut, dit-on, niles indiquer, 
Ni prouver qu'ils ayent jamais éxifté, 
ais un enfant de la lie du peuple n’a 
Qu'à aller attaquer le plus grand Seï- 
8néur du Royaume, & demander 
étre reconnu pour fon fils , ilaura 
Îles mêmes armes que la dame de 
Bruys, & dira comme elle : voilà 
mon acte de Baprême dans lequel on 
me donne tel pere & relle mere , mais 
dites-moi ce qu'ils font devenus ? où 
ils habitent 2 s’ils font vivans ? où ils 
Ont vêcu à s’ils font décedés > Plus il Y 
aura d'intervalle entre celui qui agira 
fur ce principe ,& celui qui fera atta_ 
qué , & plus il fera impoflible de fa. 
tisfaire à de pareilles demandes. Mais 
Pour contenter une telle curiofiré ,on 
fépondra folidement à ce temeraire 
demandeur : j'ignore qui vous êtes, 
& de qui vous renés le jour, mais 
S ii 
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puifque vous avez vos vitres à la main, 
que vous vous en fervés, & que vous 
les produifés vous-même, je m'en 
tiens à ce qu'ils contiennent. Ce n'eft 
point à moi à pénétrer dans l’obfcuri- 


té de votre famille qui m’eft aufi 


étrangere que vous-même, vos titres 
vous donnent un état certain, c’en eft: 
aflez pour vous confondre. La dame 
de Boudeville a donc raifon de faire 
aujourdhui la même réponfe à la da- 
me de Bruys. 


Les titres & la poffeffion lui don- ; 


nent un état certain, on ne peut ad. 
mettre la preuve par témoins contre 
tant de monumens. Qu'elle cherche fi 


elle veut fes pere & mere, & {a fa: 
. mille qu'elle connoît peut-être parfai- 


tement dans lé terns même qu'elleaf- 
fecte de les ignorer ; mais enfin qu'el- 
le les découvre , ou qu’elle ne puilfe 
y parvenir, celaeft indifférent, par 
cequ’un enfant abandonné de fes pa- 
rens , & qui ne les a jamais connus, 
n'en eft pas moins leur enfant, & ne 
doit pas moins conferver l’érar qu'il 
trouve établi par tous les titres qui le 
concernent. 

L'état d'un Citoyen dépend des ti- 
tres & de la pofleflion qui le confti. 
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tuent , foit qu'ils lui donnent une fa- 
mille connue, foic qu'ils l’uniffent à 
des pere & mere, & a une famille que 
l'on ne peut découvrir. C'eft ce que la 
dame de Bruys a reconnu elle-même 
dans la Requête qu’elie a préfentée au 
Lieutenant Civil en 1723. pour fe 
faire nommer un Tuteur. Elle expofe 
qu'elle ef fille de Guillaume la Salle 
& d’Antoinette Barriere, & cepen— 


% dant elle ajoûre qu’elle ne les à ja- 


Mais connu. Elle convient donc que 


. fon état n’eft pas moins certain, 


quoique ceux qui lui font indiqués par 
festitres de filiation n'ayent point pré- 
fidé à la fuite de fa vie, le Magiftrat l'& 


… reconnu de même, Car quoique l'ex= 
..Pofé de la dame de Bruys, &la dé- 


+ 


Claration des amis affemblés (oienc 
d'accord en ce point, ils n’en ont 
pas moins élû un Tuteur à Marie la 
Salle, & on n’ena pas moins reglé 
Par là fon fort pour l'avenir, ce qui 
a été fuivi depuis dans les aûtes les 
plus importans. 
u’il demeure donc pour conftant 
que la dame de Bruys:a un état cer. 
tain par les feules preuves que la loi 
reconnoifle , & par conféquent qu'elle 
ne peut jamais le changer par le fe_ 
S iii} 
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cours de la preuve teftimoniale. : 

. Ce moyen eft abfolument furabon- 
dant , car quand la dame de Bruys # 
n'auroit aucun état certain quand fon 
fort feroitune énigmepourelle & pour 
tout l'Univers, l'entrée dansla Mai 
fon de la Ferté ne lui feroit pas moins 
interdite dès qu’elle n’a ni titre, ni 
pofleffion qui la favorife; elle feroit 
une perfonne obfcure , inconnué: : 
fans parens , fans alliés, fans érar fi 
l'on veut ; mais jamais cela ne lui don.” 
neroit droit de choifir arbitrairement 
dans les plus. grandes Maifons du 
Royaume , de s'y deftiner une place, 
ni d'y parvenir en aflociant à fa fable 
un nombre de témoins prêts à la foû- 
tenir. Ce moyen feul l’accablera tou- 
jours. Mais quand elle nous, établit 
elle-même par des titres autentiques 
un état contraire, on ne conçoit pas 
comment elle a pû fe livrer a uneen. 
treprife fi temeraire. L'impuiffance de 
parvenir à l’état auquel elle afpire, 
Jimpoffibilité d’abdiquer celui qui lui 
eft imprimé par tant de monumens, 
formeront à jamais deux obftacles in- 
furmontables contre lefquels doivent 
échoïier tous les jeux d'imagination 
aufquels fa défenfe eft réduite. 









ls 
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Ï faut convenir qu'on ne peut pas 
fe prévaloir avec plus de force dé l'au 
torité des grands principes , ni les 
mettre dans un jour plus frappant , on. 
fent que l’auteur parle en maître , & 


foûtient ce caractere avec dignité, 


M°. "Cochin fit un mémoire où il 
ufa de redites en d’autres termes ; il à 
dû le faire afin de mieux imprimer {es 
Moyens dans l’efprit de {es fuges. Ce 
font de fecond traits qui donnent de 
la force & de la vivacité aux premiers. 
Avant le jugement, dans l’incertitu- 
de du fuccès, un Avocat ne doit rierx 
oublier de peur d’omettre un moyen 
utile , il peut en hazarder d'inutiles ; 
mais je ne fuis pas dans Ja même fitua- 
tion , je dois éviter les répétitions de 
peur de déplaire à mon lecteur en 
Pinftruifant , à moins qu'elles n'ayent 


quelque chofe de fingulier. 


Je ne rapporterai feulement que 
quelques raïfons nouvelles qu’il-em. 
ployaen parlant du miftere qu'on vou- 
loit que la dame de Boudeville eut 
fait; c'eft, diton, une af@ation 
qui la découvre dans les mefures m£- 
mes qu’elle a prife pour fe cacher. Me. 
Cochin fe récrie 1à deflus rétrange ef. 
fer de l'aveuglement qui regne dans la: 

S'y 
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défenfe de la dame de Bruysf Silæ 
dame de Boudeville avoit pris la moin- 
dre part à ce mariage , on en triom- 
pheroit de la part de la dame de Bruys.. 
On diroit , voyez la dame de Bou- 
deville qui ne peut quitter de vué cet- 
te fille fi cherie, qui préfide à fon éta- 
bliflement , qui la conduit elle-mê. 
me aux p'eds des Aurels , peut-on la 
méconnoître pour la mere? Mais 
tout cela n'eft pointarrivé, n'impor- 
te , la dame de Bruys y trouve encore 
les mêmes avantages. La dame de 
Boudeville n’a été préfenre ni au con- 
trat, nià l’aéte de célébration , c’eft 
une affectation qui prouve encore 
qu’elle eft mere ; le oùi & le non, le 
pour & le contre ce que la dame de 
Boudeville auroit fait, ce qu’elle n’a 
pas fait tout fournit des armes à la 
dame de Bruys , rout eft moyen en fa 
faveur. Mais la raifon elle-même cho. 
quée dans de pareïls'raifonnemens . 
ne rejettera- t'elle point avec indigna- 
tion un pareil fifteme > 

À l'égard des lettres où l’on prétend 
trouver la maternité de la dame de 
Boudeville, Mc, Cochin dit que l’em. 
preffement à mériter nôtre amitié, la 


‘complaifance pour tous nos fentimens, 
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les marques d'un dévotiemenr fans 
bornes , le zele Pour nous obliger. 
dans toutes les occafons » la fimpathie, 
la douceur du caractere, fouvent mê.. 
me certaines impreflions dont nous ne. 
connoiflons pas nous.même la caufe, 
nous lient, nous attachenr inviolable. 
ment à quelqu'un , & nous tranfpore 
tent pour lui. À ce caractere faudra 
il donc reconnoître un pére ou une: 
mere ? 
Dailleurs il y 4 des perfonnes plus 
vives, plus imperueufes les unes qué 
les autres qui expriment les fentimens. 
Jes plus ordinaires dans des termes pas 
tetiques & touchans fans être pour ce- 
la plus afeŒées : re] eft manifefte- 
ment le caractere de la dame de Bouz 
deville. 

Enfin le ftile même des lettres qu'on 
rapporté ne convient point au caracke.. 
re d'une mere, L'amitié qu'elle ref 
fent pour fes enfans s'exprime plus. 
fimplemenr; elle ne s'exhale poînt en 
complimens, en proceftatios d'une 
tendreffe par préference , €llene faie 
point valoir dés feurimens que l'abfen- 
cena pü érouffir , elle n'employe 
point ces traits vifs qui ne fcrvenr 
qu'a convaincre une étrangere des! 

vi 
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impreffions qu’elle a fair feule & fans | 
le fecours de la nature. Les lettres 
bien entenduës, font donc bien plus 
contraires ' au fiftême de la dame de 
Bruys qu’elles ne peuvent lui être fa« 
vorables. 

Par quelle bizarrerie ofe.ron ima- 
giner que le fieur de Boudeville crai- 
gnoit que la dame de Boudeville ne 
voulur reconnoître la dame de Bruys 

pour fa fille. 

La dame de Boudeville: avoit été 
veuve pendant douze ans, elle éroit 
alors en pleine liberté , elle n'avoic 
point reconnu la dame de Bruys. 
Comment cette idéene lui feroir elle 
venuë que depuis fon fecond maria- 
ge ? pourquoi ne fait-on naître cette 
idée que quand on imagine un obfta- 
cle inturmontable? c'eft que l’on don- 
ne tout ici à l'imagination ,. & rien à 
la vériré. 

A l'égard de Virgine que la dame 
de Boudeville a érabiie malgre fon an- 
tipatie , d'où la dame de Biuyÿs.con- 
clut qu'érant fœur de Virgine, la da 
me de Boudeville eft fa mere , ‘arce- 
qu'il eft évident par cette conduite 
qu’elle eft la mere de Virgine. Me. 

Cochin dit que Virgine ne reclame . 
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point l'état de fille de la dame de Bou- 
deville; que la dame de Bruys ne peut 
poinc établir qu'elle eft fœur de Vir- 
gine, qu'il n’y a aucun rapport en- 
tre les aétes de Baptème de lune & 
de l’autre, puifqu’elles y ont cha : 
eune un différent pere & une dif. 
férente mere. 

Il conclur en difant que’ ces lertres 
tant vantées ne font qu'un épifode 
très-inutile dans la de ; qu'on rez 
tranche les commentaires odieux , les 
raifonnemens ‘arbitraires , les indu. 
étions forcées dont on les accompa- 
gne ; qu'on retranche ce ton marer- 
nel qu'on leur donne en les lifant, & 
dans le moment qu’on n’en peut tirer 
aucun avantage ; Ce ne font que des 
difcours & des fons qu'on nous donne 
ici pour des commencemens de preuve 
par écrit. 

Quant a la libéralité des cent mille 
livres, Me, Cochin fait voir qu’elle ne 
peut pas être envifagée comme une 
dor, puifqu'elle a été faite fepr ans 
après le mariage. A quoi fe réduit 
donc cebillet , à une fimple l'béralité 
qu’un exces d'amitié a produit. La da. 
me de Bruys a fçu proficer des fenti 


Arrêt défis 
mitif, 
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mens favorables que la dame de Bou- 
deville lui avoit témoignés ; elle lui « 
peint le peu de fortune de fon mari ; 
& la nombreufe famille dont ele étroit 
chargée ; elle lui a repréfenté que le 
Marquis de la Ferté fon fils auroit de 
fi grands biens qu'un fi foible retran- 
chement ne lui feroit point onéreux ; 
en un mortelle à émû fa compaflion 
& quand elle s’eft ménagée avec fous 
plefle une liberaliré quine devoir rien 
coûterà la dame de Boudeville pen 
dant fa vie , elle vient infulter à fa 
bienfaitrice , & {e faire un titre pour 
la dèshonorer à caufe de fon extrême 
facilité, 

La dame de Bruys avoit pris des 
Lettres de Refcifion contre les actes 
oùdelle avoit pris la qualité de fille de 
Guillaume la Salle & d’Antoinetre 
Barriere, G 

Enfin cette célébre queftion fur jiw- 
gée conformément aux conclufions de 
M. Joly de Fleury , Avocat Général 
Par un Ariêt qui fut rendu le 8, Avril 


1737: | 7 
La dame de Bruys fut débontée de [a 
demande en entérinement des Lettres de 
Rejcifion contre les afles où elle avois 
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pris la qualité de fille de Guillaume Le 
Salle  d’'Antoinette Barriere fa femme, 
en tant que touche l'appel qu'elle 4 in 
terjetté de la Sentence du Châtelet qui 
nomme Pierie Brunier [on Turinr, mer: 
l'appellation au néant . La condamne à 
l'amende Ÿ aux dépens , & ordorn: que 
ce dont eff appel fortira fon plein & en- 
tier effet; en ce qui touche l'appel inter- 
fetté par La dame de Boud:ville de la 
Sentence qui à. admis ladame de Bruys à 
faire preuve de l'état qu’elle reclame , 
l'appellation an néant ; émendant débou. 
te ladite dame de Bruys de [a demande , 
© la condamne aux dépens. Æ l'égard 
de la demande formée par La dame de 
Bruys concernant le Billet de cent mille 
livres , renvoye les Parties au Chateler 
pour y étre foit droit , dépens à cet égard 
réervés. Sur le furplus des demandes des 
Parties | hors de cour G de proces. 


L'affaire du Billec fur depuis jugée 
au Chârelet. On condamna la Mar- 
quife de Boudeville à faire une rente: 
à la dame de Bruys au principal de 
cent mille livres , donc les arrerages 
courroient à Commencer du jour de la 
Senrence. Sur l'appel qui fut inter- 
jetté de ce Jugement par la dame de 
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Boudeville , il fur infirmé pat Arrêt M 
du 29. Mars 1738, en ce qu'il avoir M 
prononcé touchane les arrerages , elle \ 
fut condamnée du jour de fa mort à 
conflituer une rente de cent mille Li. 
vrés dont les arrerages. feroient fixés 
au tau de l’Ordonnance. 

Cer Arrêreft une foible confola 
tion pour la damede Bruys de Ja per 
te de fon procès, oùellefe attoit de 
faire la conquête d’un état diftingué. | 

J'ai reçu une lettre fur ce procès M 
d'un Magiftrat de Province qui m’ho- 
nore de fon amitié, dont la curiofité 
étoit fort attentive far Je fucces ; il. 
avoit lü tous les Fa@ums. J'ai crû que 
fa lettre pourroit inftruire mon Lec. 
teur. | 


Lettredas Je ne fuis pas: furpris que l'affaire 
Migiftra de Madame de Bruys ait mis tout Pa. : 
de Province ris en mouvement salsa pour elle des. 
a lAweur, , j à 
clconftances fi favorabies, & qui par- 
lent fi haur, que je ne penfe pas qu'on 
la doive mettre dans le rang des impo- 
fleurs. Si elle s’eft trompée dans fon 
idée , la Marquife de Boudeville par 
les liberalités qu’elle lui a faites, par 
la nouriiture & l'entretien qu'elle lui M 
a donnés, ne femble-v'elle Pas avoir M 
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àidé à la tromper, un préfent d 
cent mille livres eft un aflez grand 
Objet dans un fiecle où la libéralité ne 
Tegne pas pour qu'il puifle lui avoir 
fait illufion. Je fçais bien qu'il y à 
Un détour dans cette libéralité , Mais 
travers ce voile on voit toujours 
que l'intention de la Marquife a éré 
de donner cent mille livres à la Dame 
de Bruys. La haine, l’antipatie pour 
Virgine qu'on couvre de bienfaits 
Offre aufli l'idée que c'eft le cœur 
d'une mere de Virgine, mais com- 
Ment peut-on réalifer cette chimere > 
Qui peut deviner tous les motifs {e. 
Ctets que peut avoir la Marquife » 
Däilleurs on ne prouve point que 
Madame de Bruys & Virgine foient 
fœurs. On a allegué que Guillaume la 
\Salle & Antoinette Barriere qu'on 
donne pour pere & mere à Madame 
de Bruys font des noms fictifs, Mais 
a-t'on indiqué comment on faroit 
Cette preuve? s’enfuit-il que l’obfcu- 
rité de ces noms en établiffe la fup- 
pofition dans une Ville qui fourmille 
de tant de familles obfcures. Tou 
te autre ville que Paris ne réufliroit 
pas à dérober longtems des famil. 
les inconnuës. Pourquoi les Juges 
Tome XVII, # Six 
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n'ont-ils pas pris l'éclairciffement que 
leuroffréit la preuve reftimoniale? leur 
Religion fembloir demander qu’ils ne 
s’y refufaffenc pas, Si les faits qu’elle 
articuloit quand elle auroit fair enten- 
dre fes témoins, n'euffent pas prouvé. 
la filiation de la Dame de Bruys, ç’au- 
roit bien été le cas de ne la pas écou. 
ter. Mais la Juftice devoit-elle être 
fourde à fa demande ? l’inftruétion 
importante de mon Leéteur derhan- 
de que j'épuife la matiére, & je di- 
rai, oùi la Juftice devoit être fourde à 
fa demande, La Dame de Biuysayant 
un aéte de Baptême qui lui donneun 
autre pere & une autre mere que ceux 
qu'elle reclamoit, & n'ayant point 
de véritable poffeffion de l'état qu’el- 
le s'attribuoit, ne pouvoit point être 
admife à la preuve teftimoniale. Voilà 
de grands principes fur lefquels por. 
te la tranquillité publique ; mais 
qu'eft-ce que cet Aéte de Baptême > 
c'eft un acte rédigé par un Curé qui 
n'y parle que fur la foi du témoi. 
gnage de celui quilui porte l’enfant. 
Souvent il n’a point de lumieres par 
lui-même, car enfin il fant mettre 
en œuvre tout ce que la mauvaife 
caufe peut dire, Ce qui ferme la bou 
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che ici, c'eft que Madame de Bruys 
à une poffeffion conforme à fon écat : 
Voilà la raifon invincible qu’elle n’é. 
“udera jamais. Des gens foûtiennent 
Toujours qu'on ne court aucun rifque 
d'admettre la preuve dès qu'on a 
Un concouts de circonftances aflez 
fortes pour faire impreflion. Les 
impofteurs , difent-ils , auront - ils 
Ces circonftances ? s'ils les ont, la 
Preuve teftimoniale ne les démaf- 
Quera-r'elle pas ? Les premiers Juges 
qui accorderent la preuve à la Da. 
Me de Bruys , ne confidererentils 
Pas que cette preuve accordée n’in- 
troduifoit point la Dame de Bruys 
dans l’érar qu'elle reclamoit , il fa 
loit que la vérité par fon Enquête 
fut environnée des rayons les plus 
vifs. La vérité de l’état qu'on offre 
à prouver n'eft-elle pas entiérement 
entre leurs mains; dans quel dan- 
ger le Juge ne fe précipice-t'il pas 
en s’expofant à une preuve fi dan. 
gereufe? n'allons-nous pas retom 
ber dans le mal que nous avons 
évité, & dans le dèfordre qu'il traî- 
ne après foi: Bientôt une experien. 
ce heureufe en va caufer plufieurs 
autres, & le monde va être plongé 
*Sx S x 
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dans un cahos, La fagefle du Par< 
Jement nous mettra à l'abri du mal 
heur dont nous fommes menacés, nous 
pouvons nous repofer là-defflus. 
Il eft vrai que le Magiftrar qui 
exerce avec beaucoup de dignité le 
miniftere public au Châtelet de- 
manda la preuve teftimoniale pour la 
Dame de Bruys dans fes conclufions ; 
il avoit fans doute communiqué fon 
plaidoyer à fon pere, qui porte la 
parole dans le même miniftere avec 
tant d'éclat au Parlement, Nous 
pouvons donc juger qu'il a hono- 
ré les conclufions de fon fils de fon - 
fuffrage , mais oppofonsiciun Oracle 
à un Oracle, le Magiftrat qui a 
demandé dans fes conclufons au Par 
lement qu’on n’écoutât point la Dame: 
de Bruys, eft auffi fils d’un Magiftrat w 
célébre dont il retrace l'éloquence , à 
qui ilaura fait part de fon plaidoyer, 
car peut-on penfer qu'il n'ait pas 
confulté fon pere, & un tel pere! 
On eft heureux que dans des matie_ 
tes qui ne font pas évidentes , il. 
_s'offie à nous de tels guides, leurs 
lumieres nous rendent tranquilles 
& le Parlement enfuite a mis le 
fceau à l'examen du précurfeur. À 
l'égard des premiers Juges, ils ont crû 
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7e M. l’Avocar du Roi, qui avoit 
oûmis fes lumieres à celles d’un pere 
_ fiéclairé, pouvoit leur fervir de flame 
beau. 

Les Juges fuperieurs ont penfé 
comme les premiers que la Dame de 
Bruys écoit dans la bonne foi, &ils 
ne l’ont point punie, quoiqu'ils aÿent 
décidé qu’elle s’actribuoit un faux état. 
Il faut ici confiderer la condition des 
premiers Juges , qui voyant deux 

| Voyes également lumineufes fe pré 
fenter à eux, appréhendent de ne pas 
embraffer la plus jufte. Lorfqu’on leur 
propofa la queftion fi la demoifelle de 
Grand- Mailon, réputée concubine du 
fieur Perraut , n’étoit pas indigne 
d’une libéraliré qu'il lui avoir faite, 
ils crurent que le Parlement leur 
avoit frayé la voye qu'ils devoient 
fuivre, lorfqu’il avoit jugé que la de- 
moifelle Gardel étoit indigne de fon 
legs, quoiqu'il parut qu'elle n'avoit 
pas les caraéteres de concubine. Ain- 
fices premiers Juges penferent qu'ils 
ne devoient pas hefirer à profcrire la 
donation qui avoit été faire à la de- 
moifelle de Grand. Maifon; cependant 
leur Sentence fut infirmée au Parle. 
ment qui confirma cette libéralité, 
*#S xij 
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Ces mêmes Juges ayant balancé À 46. 
corder à la demoifelle Ferrand, qui re: 
clamoit l’état de fille du Prefident & de 
laPréfidente Ferrand, la preuve qu'elle 


demandoit, puifqu'ils appoinrerent le | 


Procès , elle fut admife à certe preuve 
en l’Audience du Parlement par Arrêc 
qui infirma la Sentence. Voilà ce qui 
engagea les premiers Juges à prêter 
l'oreille à la demande de 1a Dame de 
Bruys. Tous ces Jugemens contraires 
de Magiftrats très-éclairés ne fervenc 
qu'à nous faire déplorer la condition 
des hommes dont leurs propres lu: 
mieres eur fervent de piége, 

Après avoir raflemblé en peu de 


MOTS ce qu'on peut dire en faveur dcA 


la Dame de Bruys, il faut revenir aux 
grands principes qui firent profcrire 
fa prétention, Me, Cochin a mis dans 
un grand jour l’acte de Baptême de la 
Dame de Bruys, les actes folemnels 
conformes à l'acte de Baptème. Ja 
mais elle n’avoit poffedé. l'érar qu'elle 
reclamoit ; la nourriture & l’entretien 
qu'elle prétendoitavoir reçü dela Mar- 
quife , elleneles avoit jamais eu à titre 
de filiation ; les Juges s'arrêterent, & 
ne voulurent jamais pénétrer plus. 
avant,On difoir que l'acte de Baptême 
pouvoir 
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Pouvoit être faux. Mais on né difoit 
Hen de convainquanc ,; & dès qu'on 
N'ébranloit point cet aéte, tout ce 
. Qu'on difoit pour établir la prétenduë 
filiation de Madame de Bruys tomboit 

€ lui-même, Elle n’avoir, comme Me. 
Cochin l’adir, ni poffeffion, nititre, 
lle avoit contre elle & polfeffion & 
titre, ces deux propofitions miles dans 
tout leur jour juftifient parfaitement 
Madame de Boudeville, malgré la 
Prévention favorable qu'on peut avoir 
Conçü pour Madame de Bruys. Nul 

omme qui ne foit frappé de la vérité 
de ces deux propoñrions que cet Avo- 
Cat a démontrées, & qui en même 
tems ne juftifie Madame de Boude… 
Ville, car elles font inconciliables 
ayec la filiation prétenduë , mais elles 
ne laiffenc pas de s'accorder avec l’er- 
reur de bonne foi de Madame de 
Bruys, c’eft-à-dire qu’elle peut avoir 
eu une naïflance obfcure conforme 
ment à {on titre & à fa pofleffion , & 
avoir poffedé dans cer état le cœur de 
Madame de Boudeville, & y avoir 
tegné avec tant d’empire qu’elle en a 
obtenu toutes les preuves de la ten. 

dreffe la plus violente, & même la libe. 
_ralité de cent mille livres tou extraor- 


. Tome AVII, *T 
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dinaire qu'elle paroifle. J'ai vû uñ 
exemple d'uné tendrefle pareille, 
& peur-être plus forte d’une femme 
pour une autre femme d’un grand 
métite. Elle éprouvoit les mêmes 


tranfports, la même jaloufie , la mê2« 


mé tirannie d'imagination que fait 


naître l’amour le plus ardent, 

À l'égard de Virgine fur qui Mada- 
me de Boudeville a verfé fes bienfaits, 
malgré l'antipatie qu’elle avoit pour 
elle ; tout ce qu'on voit là dedans eff 
un fecret impenetrable, & dès qu’il y 
a une preuve invincible dans fon acte 
de Baptême qu'elle n’eft pas fœur de 
Madame de Bruys , rien n’eft plus 
témeraire que la conjeéture. On a pe. 
zé tous les inconveniens de part & 
d'autre, on s’eft déterminé du côté où 
on acrû qu'ils n’étoient pas en fi grand 
nombre ; on a facrifié au public la Da- 
me de Bruys : vitime doüée d’un vé_ 
titable mérite. On a imité les idolatres 
qui dans les facrifices d'hommes qu'ils 
faifoient à leur Dieu , choififloient les 
plus accomplis. On m’a rapporté que 
lorfque la Dame de Bruys eut en- 
tendu l'Oracle qui lui annonçoit fon 
fort , elle ne changea point de vi- 
fage , & fe poñleda parfaitement, 
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& montra au public , qui avoit les 
Yeuxattachés fur elle, un vifage ferein, 
& fe foûtint jufqu’à ce qu'on l’eut per- 
du de vuë, Je penfe qu'il feroit nécef- 
faire que le Légiflateur rendit une Or- 
donnance qui pourroit couper la raci.. 
ne des queftions d'état, puifqu'on 
veut que l’aéte de Baptème foit fi 
décifif, que le témoignage du Curé 
Quine parle qu'à la relation de ceux 
au lui préfentent l'enfant , fafle une 
1 grande foi. Ne devroit-on pas or- 
donner que lorfqu'il connoîtroit les 
pere & mere qu’on lui nomme, qu'il 
Certifiat qu'il les connoît, & lorfqu'il 
ne les connoïtroit pas , qu’il le décla. 
tat, & qu'il dit qu'il s’en eft rappor- 
té à ceux qui l’ontinftruit > Ne devroit- 
on pas obliger les peres à figner l’ate 
de Baptème, & lorfqu'ils ne pour- 
 tojent être préfens , qu’on fit mention 
de l’obftacle. Le Curé chercheroit la 
vérité s’il avoit été trompé, & tâche. 
toit de réparer fon erreur. Il exigeroit 
des lumieres certaines s’il étoit poffi- 
ble des faits qu’on lui diroit. Cet acte 
de Baptême qui eft fi autentique au 
toit des fondemens folides. Nous 
avons bien befoin que le Légiflateur 
travaille fur cette matiere , & ferme 
T ij 


436. Filiation reclamée. 
si fe’ peut la porte aux impolteurs, & 


munille la vérité contre les atteintes” 


qu'on peut lui porter. Je fuis, &c. à 
Quelque idée avantageufe à la dame 
de Bruys que cetre lerrre faile naître , 
on doit s'attacher aux regles & aux. 
principes qui ont animé l’Arrêt du Par- 
lement. Ces Juges fages & éclairés: 
ont porté leurs vies dans l'avenir, & 
ont prévû les confequences dange- 
reufes d'un Arrêt favorable à cette: 
dame. ve 
Après tout, quand on a tout balan 
cé. on reconnoit que le Parlement a: 
pris la meilleure voye, & que malgré 
le concours des circonftances heureu 
fes pour la dame de Bruys , elle peut 
s'être trompée, &'qu'il ya de la pré 
cipitation dans ceux qui jugent autre. 
ment. 
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QUI SE DEVOILE* 
après la fédaltion. 


| N préfente une fille féduite qui 
s'y prend un peu tard pour fe 
plaindre. A-velle eu honte jufques ici 
de faire éclater fa féduétion, ou n'a- 
telle pû être déterminée qu’à préfent 
qu’elle eft entraînée par la tendrefle 
qu'ellea pour le fruit de fon crime, 
qui après avoir été élevé jufqu'alors 
avec affez de foin, a été enfin aban- 
donné? Ces fortes d'actions doivent 
&tre pourfuivies dans la chaleur de l'in- 
Le , ou autrement elles perdent 
eaucoup de leur force, &s’évapo- 
rent en partie avec le rems. À 
Sur la demande inrentée par la Des 
moifelle qui fe prétend féduire, l’A- 
vocat du Séducteur a crû qu'il devoit 
fe joüer dans fa défenfe, & tirer tous 
fes avantages de la plaifanteries en 
fuivant ce plan , fon adyerfaire l'a 
T iii 


438  Sédnlteur qui [e dévoile 
cufe de n’avoir pas eû des mémoires 
deles. Comme fon Ouvrage pourtant 
m'a paru bien écrir, & que j y aitrou- 
vé beaucoup d’art » J'ai crû devoir le 
Tapporter tel qu’il eff, 


RANK MINIER MUNIE NN Ne 
MEMOI RE 


POUR M. le Marquis de B x x, 


CONTRE Edme. El{abeth de 
Leclufe, &" 


À demoifelle de Leclufe vient de 

m'intenter un procès contre le= 
quel il m’éroit abfolument impoffible 
de me précautionner, Elle fait paroi. 
tre fur la fcene un enfant de dix-huit 
ans , dont elle prétend être la mere, 
Qu'elle la foir ou non » c'eft ce que je 
ne fçais point ; au refte je rends trop 
de juftice à fon mérite pour la chican- 
ner fur cette qualité : mais ce qui me 
furprend, & ce que je ne lui pafferai 
pas avec la même indulgence, c’eft 
qu’elle veut abfolument que je m'a 
voüe le pere de cet enfant, dont j'en. 
-tends aujourd’hui parler pour la PiE= 
miere fois, 
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Pour me prouver que je lui dois à 
titre de juftice cet aveu qu’elle exige 
de moi, la demoifelle de Leclufe al= 
Jegue des faits, cite des loix. 

Quant aux loix, j'avotie que je ne 
les entends guéres : j'ai feulement ap- 
pris de quelques maris mécontens , 
qu’il y en avoit d’aflez puiflantes pour 
rendre peres beaucoupd'honnères gens 
qui n’avoient pas même penfé à le de- 
venir. Cela m'a dabord éffrayé, mais 
on m’araffuréen me faifant connoître 
que je n'étois point dans ce cas mal=- 
heureux; ainfi me voila difpenfé de 
répondre à l’érudition répanduë dans 
les écrits de la demoifelle de Leclufe, 

A l'égard des faits , cela eft de mon 
reffort : je vais expofer naïvement ce 
que j'enfçais, mes Juges décideront. 

La demoifelle de Leclufe eft née à 
Paris fur la Paroiffe de faint Merry, le 
premier Avril 1696. Je ne m'amule- 
rai point à lui contefter la prétenduë 
nobleffe de fon origine ; ce que j'en 
aiappris,c'eft qu’elle eft fille d'un pez 
re qui décoroit effectivement fon ex- 
trême pauvreté du titre d'Ecuyer, 

Je ne fuis point aflez inftruit de tou- 
te la vie de la demoifelle de Leclufe, 
pour fçavoir ce qu'elle eft devenuëde- 

T üij 


@4o  Séduttedr qui fe dévoile 

puis fa naiffance jufqu'à fon adotefz 
cence ; ellene paroîr pasen être trop 
inftruite elle-même, puifqu'elle igno- 
ré, ou du moins qu'elle feint d'ignorer, 
que Paris eft le lieu de fa naiflance ro 
qu'elle y demeuroit avec fon pere & 
fa mere. 

En effet fi l’on veut s’en tenir à fon 
roman , ce fut fon pete , qui en 1718. 
l'amena pour la premiere fois à Parts 3 
âpée alors defeizé ans, dansle def. 
{ein de la méttre au Couvent. Elle 
ajoûte qu’en certe même année., elle 
fe trouva en liaifon avec la demoifel.. 
le de Tagny ma niéce, qui lui procu. 
ra ma connoiflance, C’eft ainfi que la 
demoifelle de Leclufe commence le 
récit de fes ayantures 5 mais je.me 
crois obligé de l’avertir que fa mémois 
re eft en défaut für cette premiere 
époque: jy découvreun petit anacro- 
nifme qu’il eft important de faire re= 
marquer. | 

Elle prétend être arrivée à Paris en 
1718. à l'âge de feizeans, maiselle 
en impofe fur chaque circonftance. 

Ep premier lieu fon Extrait-Baptis 
faire prouve qu'elle eft née en 1 696. 
ainfi en 1718. elle avoit vingt- deux 
ans, | Love 0 


È 1 





«après la’ féduifion. = 44» 
: En fecond lieu comment perfuade- 
ta-t'elle qu'elle n'eft arrivée à Paris 
Qu'en 1718. lorfqu'on voit qu'elle y 
€ftnée, qu'elle y a toujours demeuré; 


Que dès 1717. elleétoit fille des chœurs. 


à l'Opera fous le nom de la demoifel- 
le de Mereüil, & que.cette même an- 
née, elle jotia dans l'Opera de Tan- 
crede > 
Enfin comment a-t'elle imaginé 
qu'elle ait lié connoiffance avec moi 
par le moyen de ma niéce qu'elle n’a 
jamais vüe: Je fuis d'aflez bonne foi 
pour avoüer ingénuement de quelle 
maniere fe fic cette connoiflance , & 
j'ai peine à croire que la demoifelle 
de Leclufe ofe me demenrir fur cet 
article. | | 
Elle partageoit avec fon pere, fa 
mere & fon frere un troifiéme étage. 
rue Aubry-Boucher, & elle avoit pour 
amie une nommée Pellegrin qui po 
fluloit alors pour entrer à l'Opera. 
Ces deux filles avoient reçû de la na 


ture des attraits & des talens qui fem. 


bloient les deftiner aux grandes avan- 

tures ; mais fans ignorer le prix de ces: 

avantages, elles avoient acquis aflez 

de connoiflance du monde , pour {ça- 

voir que le mérite fans appui perce 
| v 
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442  Sédutteur qui fe dévoile 
difhcilement ; c'eft ce qui les avoit 
déterminées à fe mettre fous la pro- 
tection d'un Patron, qui pour une 
parc dans le produit, s'étoir chargé 
du foin de faire valoir leurs charmes. 
Cet honnête homme fe trouva un 
jour à l'Opera près de moi. Je ne le 
connoiflois point , mais chacun {çait 
qu'aux fpectacles, il fuffit à deux per 
fonnes de fe trouver dans une même 
loge, pour que l’un des deux ait le 
droitdes’entreteniravec l’autre. Nôtre 
converfation roula particuliérement 
fur les intrigues modernes des A@ri- 
ces ; la matiére éroit ample & réjouif- 
fante. Enfin après avoir parcouru les 
faftes galans de l'Opera , il me fit re- 
marquer du côté du Roi la demoifelle 
de Leclufe, qui portoit alors le nom 


de Mereüil, & il me demanda com 


ment je la trouvois. Je fixai les yeux 
furelle, &je répondis qu’elle me pa- 
roifloit affez jolie; maïs comme je 
m'en expliquois froidement, il fentit 
bien que la converfation que nous 
venions d’avoir, m'avoit peu difpofé 
en faveur de la jeune perfonne, Ne 
Vous y trompés pas, me dit-il, celle- 
ci eft bien différente des autres, c’eft 
une fille de condition qui eft fage , & 


EE à 








après la [édu£tion. 443 
très. fage ; je la connoiïs , & je pour 
rois répondre d’elle ; il n'y a que la 
néceffité qui l'ait obligée de prendre 
Un parti indigne de fa naïflance & de 
fes fentimens, I] continua fur le même’ 
ton, & avec un air de fincerité qui! 
commença à m'interefler, & qui me: 
fit fouhaiter de connoître ce phenix 
de l’Opera, je lui témoignai donc, de’ 
la meilleure foi du monde, l’envie 
qu’il me faifoit naître, & j'ajoûrai 
que je feroischarmé de trouver l'occa- 
fion de fervir utilement une fille fi ai- 
mable & fi eflimable, À ces morts l’a- 
droit proxenete me voyant arrivé au 
point où il me fouhaitoit , m’aflura 
avec toutes les démonftrations d'une 
noble fenfibiliré, qu’à la premiere oc- 
cafon il inftruiroit la demoïiflelle de 
Mereüil de nôtre entretien, & que 
d'avance je pouvois compter fur fa re- 
connoiflance. 

Il me tint parole, & trois jours 
après nous nous rencontrames à FOR 
pera où il m'annonça pour le lende- 
main la vilite de la dermoifelle de Me- 
reüil. Effectivement il me l’amena à 
l'heure marquée avec la demoifelle 
Pellegrin fa compagne. Ces deux De. 
moifelles fe préfencerent avecune mo: 

T'vyj 


444 Séduttenr qui, fe’ dévoile 
deltie fort piquante, Mademoifelle de: 
Mereüil. & moi nous nous fimes des: 
policefles aflez bien foûrenués de part: 
& d'autre, & après. une petite con. 
verfation qui fe paffa en complimens, 
je propofai au galant Trio d'accepter: 
MOn diner, On fit par bienféance tou : 
tes les petites façons, & on accepta 
par goûr. Je dis par goût , car la con- 
ténance que chaque convive tint à ta_ 
ble, me perfuada qu'aucun des trois 
n'avoit accepté avec répugnance, 
Mais malheureufementun petit ac 
cident troubla la fête, La demoifelle 
de Mereüil qui apparemment avoit 
peu ménagé fon eflomac , fe trouva 
mal au deffert. Sa compagne charita.. 
ble la fecourut , & obligeamment elle 
me laiffa voir en la délaçant des gra 
ces aufquelles la défaillance n’avoit 
tien fait perdre : cependant je n’en 
étois encore qu’à trouver beau ce qui 
: létoit réellement , & j'avoüe franche. 
ment que mes vûes ne fe portoient. 
pas plus loin. 
Depuis ce jour la demoifelle de Me. 
relil merendit des vifites aflez fré 
quentes. Comme je ne demeurois pas 
loin du Palais Royal, elle me venoit 
Yoir vous les jours d’Opera, du moins. 
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elle n’y manquoit que lorfque fon 
tems étoir employé plus utilement 
ailleurs, Les dèfagrémens de fon état; 
les mauvais traitemens de fa mere, 
qu’elle me peignoit comme la femme 
la plus bizarre & la plus farouche , fu- 
tent les premiers fujets de nos con- 
verfations. Elle me contoit fes prés 
tendus chagrins avec des apparences 
de confiance fi perfuafives , qu’aidée 
par les préjugés avantageux qu'on m'as 

Voitinfpirés , elle réüffifloit infenfi- 
blement à m'attendrir fur fon étar. 

Nous en étions là , lorfque je ne 
fçai quelle avanture la fit chafler de 
l'Opera : elle eut grand foin de me 
déguifer cetévenement , en me difant 
que fa mere par délicateffle de con 
{cience, l’avoit obligée de fe retirer 
d’un lieu où elle prétendoit qu’onref.. 
piroit un air mal fain pour la vertu; 
cela étoit aflez vraifemblable pour 
être crû. 

. Son expulfion de lOpera fut fui, 
vie d’une cataftrophe encore plus fà… 
cheufe. La mere mieux informée que 
moi dela mauvaife conduite de fa fille, 
la malcraita vivement , & voulut la 
faire enfermer. La demoifelle de Me. 
reüil, accoûtumée à des traitemens 





446 Séduéteur qui fe dévoile 
plus doux , & jaloufe d'une liberté 
dont elle faifoitun fi charmant ufage, 
fe trouva fort fcandalifée de la mau- 
vaife humeur » & desindécentes ré. 
folutions de fa mere, Elle fe fauva de 
la maifon Patérnelle, vint me trou- 
Ver fondant en larmes ; & en me dé 
Plo yant roure {a douleur, ellene m'en 
Cacha que la caufe, 
Elle me fit entendre qu'après la per. 
té récente d’un procès confiderable 5 
fon pere & fa mere venoiïent de fe re 
tirer clandeftinement dans la Province 
Pour fouftraire quelques eAèts à l’avi. 
dité de leurs créanciers : que réduits 
EUX-mêmes à ne Pouvoir fe procurer 
les fecours les plus néceffaires aux be. 
foins de Ja vie > ils avoient été forcés 
d'abandonner leur fille aux charita- 
les foins de la demoifelle Pellegrin : 
que la fortune de celle.ci fufifant à 
Peine pour la faire vivre , elles {e trou. 
voient l’une & l’autre expofées à la 
mifere la plus effiayante. Ce récit fut 
2CCompasné de tout ce qui pouvoit 
donner des graces à la douleur :geltes, 
foupits, larmes » fanglots, évanotif. 
femens, rien n'y fut oublié : peutêtre 
en faloit-i] moins Pour m'engager à 
lui payer une Penfion de 400. livres 








après la [éduëtion. : 447 
Chez la demoifelle Pellegrin fon amie. 

Certe petite marque d'amitié parut 
toucher la demoifelle de Leclufe, qui 
dès lors avoit quitté le nom de Mereüil; 
& comme dans les ames généreufes la 
reconnoiflance eft un des fentimens 
les plus vifs , cela me valut fur le 
champune déclaration d'amour. Jene 
fçais fi ele me flarta plus qu’elle ne me 
furpri ; tout ce que je peuxdire, (car 
je ne déguife rien) c'eft que jy répon- 
dis avec aflez de vivacité ; mais la de- 
moifelle de Mereüil ne démentitpoint 
encore la merveilleufe idée qu'on m'’a- 
voit donnée d’elle, & par là elle ajoû— 
ta beaucoup aux heureufes difpofi- 
tions où j'étois a fon égard : je fuis mé- 
me obligé de convenir que peut-être 
par amour propre , je ne laiflai pas de 
conferver dans la fuite toute cette bon- 
ne opinion, quoiqu’alors la demoifel. 
le de Leclufe femblât m'avoir permis 
d'en diminuer quelque chofe. Au refte 
je penfe que cette crédulité n'eft pas 
moins d’un galant homme que d’une 
duppe. 

Tout ce queje viens de dire a pour 
époque l’année 1717. mais je l'ai déja 
remarqué, la demoïfelle de Leclufe 
ne dacte que de 1718. ainfi il ne doit 





448 Sédusteur qui [e déveile 
Pas paroître furprenant que toutes cg 
petites particularités avent éré retran— 
chées du journal de fa vie. | 
Au mois de Seprembre de la même 
année 1717, je fus obligé de faire un 
VOYage à ma terre de B #x , la demoi. 
felle de Leclufe My. accompagna, 
endanc le {éjour que nous y fines . 
deux dames de ma connoiflance , Re. 
ligieufes à Abbaye de Lonchamp, 
vinrent Prendre les eaux de Forges 
rnez-Moi, & en y voyant la demoi. 
felle de Leclufe ; €lles ne diffimule. 
TENE point qu’elles me trouvoient en 
trop bonne compagnie, Pour diffiper 
eurs inquicrudes , je leur contai n6. 
tre hiftoire , jufqu’à la déclaration d'a. 
Mour exclufivemenr. La fingulariré 
des circonftances les furprit , fans ce 
Pendant leur infpirer une grande fécu. 
rité fur nôtre Compte, enforte qu’elles 
Déme parurent pas moins alarmées de 
l'avenir , qu'édifiées du paffé. Leur 
“charité {e Propofa donc dès le moment 
de nous garantir du précipice où elles 
NOUS regardoïient comme Prêts à rom 
ber. 
Ces deux faintes filles travaillerene 
en effet très- (érieufement à remplir ce 
Projet, La demoifelle de Leclufe 8 
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Moi nous eumes chacun en nôtre pat 
Uculier bien des petits fermons , d'au 
tant plus touchans, qu'ils éroient l’ou 
vrage vifible de l'amitié la plus dèfin. 
téreflée , & du zele le plus pur. Leurs 
bonnes intentions eurent le fuccès 
qu'elles en pouvoient attendre ; la de 
moifelle de Leclufe parut pénétrée 
autant que je le fus en effet, & il fur 
arrêté entre nous quatre, qu’elle fe re- 
tireroir au Couvent de Lonchamp, & 
que je payerois fa dot qui devoit être 

€ 10000. livres. 

À mon retour de B**, je facisfis à 
monengagement , je conduifis la dés 
moifelle de Leclufe à l'Abbaye de 
Lonchamp, mais Madame l’Abbelle 

exigea qu'avant fon entrée au novi- 

ciat, elle reftâr trois mois en qualité 
de penfionnaire : c’éroit une fage pré. 
caution , dont l’objet étoit d’éprouver 
la vocation de la demoifelle de Le 
clufe. 

_ Cette épreuve fut plus longue qu’on 
avoit crû qu'elle dût l’être, A l'expi- 
ration des trois premiers mois, lorf— 
qu'il fur queftion d'entrer au noviciar, 
la demoifelle de Leclufe fe trouva ir 
réfoluë : elle demanda un nouveau 
délai de trois mois, qui lui fut accor… 


450  Séduteur qui [e dévoile 
dé: Cet efpace é tems ne s’érant 
Point encore trouvé faffifanc pour dé- 
cider fa vocation » C'eft-à-dire, pour 
l'enhardir à déclarer celle qu'elle avoit 
Pour le monde, elle obtint par grace 
UD dernier délai de trois mois. 

nfin, après m'avoir Préparé pen_ 
danc quelque tems Par un petit air ré 
veur & mélancolique, la demoifelle 
de Leclufe crur qu'il étoit tems de 
Prendre {on parti elle fe détermina 
donc à me déclarer {es difpofitions par 
une lertre qu’elle m'écrivie, 

Cette lettre, quoique bien tournée, 
f'étoit au fond qu'un affemblage aflez 
bizare de fentimens d'amour, de Ra- 
ligion, de féconnoïffance ; en un mor 
Tout autre que MmOÏ auroit fort bien pû 
ÿ découvrir les vüss dé la demoifelle 
de Leclufe : mais je ne fuis pas fi pé- 
nétrant, je me laiffai féduire par dix 
Ou douze petite Phrafes fort jolies , 
dont la conclufon étoit que Dieu n’ap- 
Pelloit point la demoifelle de Leclufe 
à la vie Religieufe, & je pris dès le 
Moment la réfolution de Ja retirer du 
Couvent , dans le deffein de lui pro= 
Curer un établifement avec [es dix 
mille livres que j'avois dabord confa. 


crées au payement de fa dor. 
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. Ce fut dans ce tems que je lui écri- 
VIS une lettre qu'elle ofe aujourd’hui 
Produire contre moi, Dans cette let- 
tre je lui marquois ingenuëment les 
fentimens d'amitié qui m'attachoient 
a elle, & je lui déclarois que puifqu’el- 
le ne vouloit plus être Religieufe , je 
Confentois de partager avec elle Les 
Plaifirs innocens que la vraie amitié per- 
Met ; perfuadé, lui difois-je , que quand 
le Seigneur n'y eff point offenfé, cela dure 
AVARTATE 
La demoïifelle de Leclufe fortic 
donc de PAbbaye de Lonchamp le 25. 
Oétobre 1718. je lui fs meubler un 
appartement rue de Richelieu, & j’ofe 
dire qu'elle y trouva avec aflez de dé- 
cence toutes les commodités de la vie. 
Comme elle fçavoit qu'en confidéra- 
tion de la vertu que je lui fuppolois , 
j'étois dans la réfolution de lui faire 
du bien & de lui procurer un mariage 
honnête, elle avoitgrand foin de fo. 
tenir avec mof cet extérieur de fagefle 
dont jufqu’alors elle s’étoit mafquée fi 
heureufement ; mais dès qu’elle n’étoir 
plus fous mes yeux, elle ne manquoit 
aucune occafion de fe dédommager de 
cette contrainte, & j'avois chez moi 
un Intendant qui lui fut encéla d’un 


452  Séduéteur qui [e dévoile ; 
grand fecours. On Juge bien que je 
n'étois pas informé de toute Pintimiré 
de leur bonne intelligence ; mais les 
chofes arriverenc à us point où il étoit 
impoffible de ne PaS craindre que je 
m'en appercufle, La demoifelle de 
Leclufe devenoit infenfiblement un 
témoin contre elle-même ; chaque 
Jour rendoit le danger plus preflanr, 
El n'y avoir qu'un moyen de prévenir 
l'éclar, c'étoit d'éloigner pour quel. 
que tems la demoifelle de Leclufe je 
Mais il faloit un prétexte ; il eur été 
étonnant que deux amans en euflent 
Manqué dans une conjonéture fi inté.…. 
reffante ; voici donc celui qu'ils ima 
ginerent, 

La demoifelle de Leclufa vint me. 
trouver avec une lettre à Ja main qu’u. 
ne de fes parentes venoit » difoit-elle, 
de lui remetre. Elle me préfenta cet. 
te lettre d’un air confterné , & fe laif. 
fatomber dans un fauteüil fans me 
rien dire, Je lûs; on Marquoit à la 
demoifelle de Leclufe que fon pere 
étoit à l’exrrémiré » qu’il defiroit ar. 
demment de la voir » qu'il la deman. 
doit fans cefle, Le Sécrétaire qui, au. 
Tant que je peux me fouvenir, prenoit 
da qualité d’oncle ; EXhortoit vivement 
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fa niéce à partir {ur le champ. Cette 
lettre me toucha, & après avoir té- 
Moigné à la demoifelle de Leclufe 
Gombien j'étois fenfible à fa jufte dou 
leur , je voulus.lui faire quelques pe 
Utes remontrances pour la détourner 
d’un voyage qui me paroifloit devoir 
être aufli defagréable pour elle , qu'i- 
utile à fon pere ; maiselle entra dans 
des tranfports de tendreffe qui me fi- . 
tent prefque regarder mes remon- 
trances comme une injure que je fai- 
fois à fon bon cœur; enforte que ne 
pouvant en moi-même dèfapprouver 
yne réfolution fi loüable , je confentis 
qu'elle partit avec fa prétenduë pa-. 
tente, Je lui donnai même quelqu'ar- 
gent , tant pour les frais du voyage , 
que pour les befoins de fon pere. 

Je ne fçai point de quel côté la de- 
moifelle de Leclufe tourna fes pas. Si: 
je veux l'en croire,ce fut vers la ruë de 
la Harpe, chez la nommée le Moine 
qui fut la difcrete dépofiraire du fecret 

u’on vouloit me cacher. À 

Après cette éclipfe. la demoifelle de 
Leclufe reparut fur l’horifon comme 
un aftre qui n’avoit rien perdu de fon 
éclar. Je lareçüs avec amitié, & je me: 
réjoüis erès-fincerement. avec elle de 


« 


4$4  Sédutfeur qui [e dévoile 
Ja convalefcence imaginaire du bona 
homme , qui n’auroit pas > dit-on, 
manqué de m'écrire , ñ l’état de foi- 
bleffe où il étroit lui avoir permis de 
me Marquer toute fa reconnoiflance. 
Je pris tout cela le mieux du mon- 
de, & comme il femble que tout ne 
ferve qu'à fortifier les premieres im 
preffions d'un efprit prévenu, ce qui 
devoit dèshonorer Ja demoifelle de 
Leclufe devint à mes yeux un nouveau. 
mérite pour elle. Le rendre attache_ 
ment que je cro yois qu’elle venoit de 
Marquer pour fon pere me parut un 
garant {ür de l’excellence de fon cœur, 
& je pris delà occafon de la propofer 
à mon Intendant comme un parti qui 
ouvoit le rendre heureux. Je n’ou- 
bia point les dix mille livres de dot, 
& quelques menués bagatelles qui 
pouVoient être d’une grande reffource 
dans la communauté. Mon Intendant 
étoit un homme en qui j'avois placé 
ma confiance depuis longtems , & je 
croyois lui procurer une bonne fortu- 
ne. Il me parut très-fenfible à mon 
choix , & m'afüra qu'il fe trouvoic 
fort honoré de ma propofition, Il me 
dit, & il difoit vrai > qu'il connoifloit 
fout le prix de la demoifelle de Le- 


LA 
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élufe ; en un mot il rencherit fur tous 
le bien que je pouvois luien dire, & 
finir en me déclarant qu'il feroic char- 
mé d’être agréé par la demoifelle de 
Lecinfe. 11 ajoûta néanmoins qu'il 
étoit de fon intérêt de differer cet éta- 
bliffement , jufqu’à ce qu'il eût arran- 
gé quelques affaires de famille qui te- 
hoient {a petite fortune en échec. Je 
D'avois garde de dèfapprouver une 
conduite qui paroiffoit f fage & fi 
prudente. J'en prévins la demoifelle 
de Leclufe , je lui vantai les bonnes 
qualités de fon futur ; elleavoïa mo- 
deftement qu'il méritoit l'éloge que 
j'en faifois , & qu’au furplus l'eftime 
que je marquois avoir pour Jui, étoit 
le titre le plus avantageux fous lequel 
un homme pût fe produire aupres 
d'elle. 

Dès ce moment je crus pouvoir re 
garder l’aFaite comme conclue, & je 
ne penfai qu’à donner de jour en jour 
À l’un & à l’autre de nouvelles marques 
de confiance & d'amitié. Je ne rap- 
porterai fur cela qu’un trait qui peut 
faire juger des autres , & qui dailleurs 


” LJ 


doit néceffairement trouver ici fa 


lace. 
Je l'ai déja dit, le pere de la demois 
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felle de Leclufe éroit fort pauvre, il le 
devint encore davantage ; on avoit « 
exécuté fes meubles , un petit domai- 
ne de vingt ou trente piftoles de rez 
venu qui faifoit rout fon patrimoine, 
fe trouvoit faifi depuis quelque tems 
par fes créanciers ; onen pourfuivoit: 
Ja vente avec vivacité, & [e fieur de 
Leclufe qui n’avoit pas plus de crédit 
que d'argent , fe voyoit chaffer trife- 
ment de la Chaumiere de fes peres 
fans efpérance d’y rentrer. Mon In- 
tendant de concert avec la demoifelle: 
de Leclufe, me conta toute linfortu- 
ne de fon beau-pere : deux cens pi- 
foles, difoit il | pouvoient le tirer 
d'affaire, & la demoifelle de Leclufe, 
dans la crainte de paroître abufer de. 
mes bontés , en me demandant ce pe- 
tit fecours, avoit pris fon parti, cé 
toit de mourir de chagrin, Affûremenc 
j'aurois été bien fâché d’avoir à me 
reprocher la mort de la demoifelle de 
Leclufe. Je chargeai donc mon Inten 
dant de s'informer des arrangemens 
qu'il y avoit à prendre pour confer- 
ver des jours qui lui étoient fi pré-- 
cieux ; les éclaircifflemens ne furent 
pas longtems à trouver. Je fus dili: 
Bemment inftruic, & en fort peu de 
jours, 
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jours , Moyennant 4000. mille livres 
Que je fis porter par mon Intendant au. 
leur Boiceau, Procureur des créan- 

ciers du fieur de Leclufe, l'affaire fut 

terminée, & les piéces me furent re. 

miles. 

_  Monintention étant que cette li. 

béralité profität à la demoifelle de 

Leclufe,à condition néanmoins qu’elle 

laïfferoit à fon pere , pendant fa vie, 

la joüiffance du domaine en queftion; 

Mon Intendant fut attentif à tourner 

la quittance ou l'acte d'une maniere 

propre à remplir fur ce point mes vo- 

_lontés : cependant je fçai qu’il oublia 

finement d'y inférer la réferve de l'u- 

fufruic au profit du bon homme; mais 

c'auroitété faire injure à la démoifelle 

de Leclufe-que de regarder l’omiflion 

de cette claufe comme quelque chofe 

. d'important ; & l’on va voir par la 

maniere dont elle fe difpofa à ufer de 

mon bienfait , que je n'avois pas lieu 

de la foupçonner.: 

Elle me pria avec des tranfports de 
joye & de reconnoiffance qui me 
charmoient , de lui laiffer Ja fatisfac- 
tion d'aller elle-même rétablir fon 
pere dans fes biens ; elle devoir per- 
dre, difoit-elle, le plaifir le plus vif 
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de fa vie, fi toute autre perfonne! 
qu'elle étroit chargée de porter une fi 
heureufe nouvelle, Je n’avois point 
de raifons pour me refufer à {es irftan- 
ces ; je lui fis donc remettre les papiers 
avec la quittance du Procureur, &je 
Ja laiffai parcir accompagnée de fa do- 
meftique, dans une chaife que je lui 
fournis. Je lui donnai même 800. lia 
vres tant pour les frais du voyage, 
que pour réparer le dommage qu’a- 
voient caufé dans les meubles de fon 
pere les incurfions des Huifliers, k 
Arrivée à Fulvie , ( c’eft le nom du! 
village où demeuroit le pere) la de 
moifelle de Leclufe qui n'avoir point 
oublié fes premiers rôles, y prit tous 
les airs d’une divinité qui vient hono- 
rer la terre de fa préfence, Elle re 
garda fa famille comme un petit ef 
fain de miférables qui devoient follici 
ter à genoux {a protection , & pour fe 
déterminer à fecourir fon pere & fes 
freres , elle atrendoit froidement que 
par leur encens & leurs hommages , 
ils commençaflent à mériter fes bon- 
tés. Maïs pendant qu'avec fes proches 
Ja dernéilelle de Leclufe tranchoit 
ainfi de la déeffe, elle ne dédaigna pas 
de s’humanifer avec quelques étran- 
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Gers. Il y eut entre autre un Che. 
Valier à qui elle ne refufa aucune 
Marque de fa prédile&ion. J'ai entre 
és mains une lettre qui prouve à quel 
titre il la méritoir. Il faut remarquer 
Que ce galant éroit #7 Profes dans l'Or. 
dre des Côteaux *, & commeon prend 
allez volontiers le goût de ceux qu'on 
âîme, la démoifelle de Leclufe n'eut 
Pas de peine à s’habituer avec lui aux 
Plaifirs de la cable. 
* Dans ces amufemens mêlés , elle 
Commença fuivant l’ordre, par deflé- 
Cher l’amant ; à fes fonds expédiés , 
fuccederent mes 800. livres avecele(_ 
Quels on ne billa pas longtems ; en- 
fuite on trouva que ma chaife étoit 
un meuble affez inutile, on la vendir. 
Enfin après la chaife venduë, que fai- 
te des bottes du Poftillon ? on s’en dé 
fit en faveur d'un Fermier qui es prità 
compte fur quelques provifions de 
bouche qu'il avoir fournies. 

Après cette œconomique expédi… 
tion, la demoïfelle de Leclufe revint 
avec fon Chevalier par la voiture pu 
blique, & fur la route, par maxime de 
bienféance , & pour éviter le fcandale 
& lesembarras, elle eut l'attention 
de fe faire pafler pour fa fs:mme, & 

Vi 
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de fe comporter comme telle, 

Le Poftillon mécontent de ce qu’el- 
le l'avoit renvoyé à pied, nrapprit. 
toutes ces avantures ; j'en fus dailleurs! 
inftruit par plufeurs lettres qui fonc 
entre les mains de mon Avocat ; on y: 
voit les lamentations du fieur de Le… 
clufe qui fe plainra moi de fa mifere, 
& de cequ’aulieu de foulager fa famil 
le , la demoifelle de Leclufe lui a laiffé: 
cent francs de’dettes, On n'aura pas: 
de peine à fe perfuader qu'après dés 
découvertes de cett$ nature , je ne fis. 
pas à la demoifelle de Leclufeune re. 
cepton bien gracieufe. Elle voulur: 
juftifier fa conduite, & je ne doutai 
point que fon apologie ne fût toure 
prête; mais le regne des fictions étoic. 
pañlé , je refufai de l'entendre , & je la! 
fis chafler de chez moi avec un mépris: M) 
égal à l'efime que j'avois eu pour 
elle. . 000 

Il eft fenfible que mon Inrendant 
avoit intérêt de la ménager, dans la M} 
crainte qu'elle n'intentât contre lui 
l’aétion qu'il lui fait aujourd’hui diris | 
ger contre moi; & ce motif que je | 
devois ignorer ; pouvoit facilement! 
fe déguifer fous le fpécieux prétexte 
de la compañion. Il crûc donc pous 
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voir joindre auprès de mes arnis fes 
follicitations à celles de la demoifelle 
de Leclufe , qui me demandoit par 
charité une retraite dans un Couvent. 
Plufeurs perfonnes de piété m’en par 
lerent, je cédai à leurs prieres , -& je 
confentis de payer la penfon de Îa 
dernoilelle de Leclnfe à la Commu- 
nauté des Filles de Saint Chaumont. 
Je crois que ce fut fur la fin du mois 
d'Août 1722. qu'elle entra dans ce 
Couvent ; mais la Supérieure ayant 
appris que fa nouvelle Penfonnaire 
étoit une pénitente de l'Opera, ne fuc 
pas curieufe de conferver un dépôt fi 
fufpe; elle pria poliment la demoi- 
felle de Leclufé de choifir un autre 
afile. 

De ce Couvent où la demoifelle de 
Leclufe ne coucha qu’une nuit, elle 
paffa à la Communauté de Bonnes. 
Nouvelles ; mais je n’y payai pas long. 
tems {a penfon. La demoifelle de Le. 

-clafe n'éroit pas née pour la retraite ; 
elle fità la grille la conquête d’un 
Gendarme nommé de Chavanne ; 
auffirôr les billets doux fe olifferent de 
part & d'autre, quelques-uns furent in- 

-terceprés, & découvrirent l’intrigue:la 
demoifelle de Leclufe. fur chaffée ; & 

V ïj 
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afin de n'être plus dans le rifque de 
trahir par des lettres le fecrer de fes 
amours, elle alla demeurer avec le 
Gendarme ; ils refterent même aflez 
longtems enfemble. Les bons & les 
mauvais momens que la demoifelle de 
Leclufe pafla avec lui, la porterent à 
croire qu’elle étoir fa femme , & elle 
en parut fi intimement perfuadée 
qu’à la mort du fieur de Chavanne , 
elle prit le deüil | & fe préfenta en 
qualité de veuve pour recueillir fa fuc. 
ceflion. C’eftune anecdote finguliere , 
dont je trouve la preuve dans une let- 
tre du fieux de Leclufe fon coufin ger- 
main. 
Les veuves font fujettes à trouver 
les héritiers de leurs maris des gens 
mal difpofés & peu traitables; c'eftun 
malheur qu'éprouva la demoifelle de 
Leclufe. Les héritiers du fieur de Cha- 
vanne ne voulurent même entrer en 
aucune compofition avec la veuve de 
leur parent ; ils la traiterent d’une ma- 
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niere qui n’étoit rien moins que ref 


pectueufe ; mais la demoifelle de Le- : 
clufe fçut profiter de ces leçons de … 
l'adverfité; l’injuftice de ces Collate- 
raux fervit à lui ouvrir les yeux. Ou- 
trée de leurs mauvais procedés, elle 
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fic des réflexions férieufes fur les rif- 
ques aufquels s’expofe une fille rai 
fonnable , en donnant toute fa ten- 
dreffe à un feul homme qui peut lui 
être enlevé par la mort ou par l’incon- 
ftance ; elle quitta fur le champ les 
Jugubres ornemens de la viduité , & 
engagea fon cœur & fa foi au public. 
Je ne crains pas de le dire, c’eft le 
feul engagement auquel elle ait été f- 
dile. 

Voila dans la plus exacte vérité quel- 
le eft cette fille de condition , qui 
après dix-huit ans de reflexions , m'ac- 
cufe aujourd’hui d'avoir féduit fon in- 
nocence. Tant que mon Intendant a 
eutoute ma confiance , & qu'il a de- 
meuré chez moi, la demoifelle de Le. 
clufe a gardé le filence, je n'ai point 
entendu parler d'elle; mais depuis 

ue je n'ai plus cet Intendant à mon 
Re , ils ont projeté enfemble de 
fe débaraffer en ma faveur du fruit 
-de leurs amours. L’Intendant y trou 
ve fon compte, &il a fait entendre à 
Ja demoifelle de Leclufe que cerre 
tranflation de paternité {eroit une for- 
tune pour elle & pour fon fils. 11 pa 
roit effectivement qu'elle. le penfe 
ainfi , puifqu'elle croit me faire gra- 

V iii 
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ce en me demandant des fommes 
immenfes tant pour fes dommages 
& intérêts , que pour les alimens 
de ce fils , comme fi en me fup- 
pofant pere, on pouvoit éxiger de 
moi autre chofe qu'un métier pourun 
enfant âgé, dit:on, de dix-huir ans, 
qui dans l’hypothefe, feroit un bâtard 
adulterin kpuifqu’au réms où l’on pla- 
ce fa naiflance, ma femme étoir en- 
core vivante ; aufli cette demande 
ne m'effraye-v'elle pas beaucoup. Au 
refte je laifle à mon défenfeur le foin 
d'en faire fentir tout le ridicule , pour 
moi, je ne me {uis engagé qu’à une 
expolition naïve des faits, je viens 
de m'en aquitter à ma maniere, & 
jôfe me flater de les avoir rappottés 
avec toute l'exactitude & la bonne foi 
poffibles ; je peux même dire qu'ils 
font prefque tous foûtenus de preuves 
écrites. J'avoüerai cependant que je 
rougis du détail dans lequel je viens 
d'entrer, Devois-je defcendre à cette 
efpece de juftification, & n’eft-ce pas 
faire trop d'honneur aux fictions d’une 
héroine de couliffe » 

Le Marquis de B** tenoir la vérira_ 
ble route pour fe dégager à peu de 
frais de l’action qu’on lui incentoic, 
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‘il donnoit l’idée de mademoifelle de 
Leclufe comme d’une avanturiere 
dont les faveurs n’étoient pas difhci- 
les à obtenir; en fe jettant dans la 
plaifanterie, & ne s’attachant pas 
{crupuleufement à la vérité, il venoït 
à fes fins. Il faloit donc détruire fa 
batterie | & lui rendre traits pour 
traits; car dans cette matiere il fauc 
faire rire, & relacher un peu de 
cette gravité qu'on demande au 
Barreau dans les autres fujets. Il 
faut en même tems faire valoir les 
avantages de la vérité ; car après tout 
quand on ne la diroit pas avec les mê- 
mes agrémens ; & qu'on n’auroit pas 
de fon côté les rieurs lorfqu’on la fai 
-fit & qu'on la perfuade , on a pour 
foi les Juges, & cela vaut bien mieux. 
La demoifelle de Leclufe avant que 

de faire un mémoire dans le droit où 
“elleérablit folidement fa prétention, 
fit une réponfe ,-où elle rétablit la vé- 
rité. A l’égard des faits, je n’en rap- 
porterai que quelqués endroits, & je 


viendrai enfuite au Plaidoyer où elle 


a mis en ufage toutes fes raifons. 

J'ai lieu de croire que le deffein du 
Marquis de B** en répandant fon in. 
génieux libelle, à été de divertirle 
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public , & [e le rendre favorable , fais 
s’embarafler de perfuader, Je ne lui 
envie point le trifte avantage d’avoir 
réüiffi au moins en partie, 

Comme je n'ai pas aflez de talens 
pourrépondre dans le même goût , &: 
que je ne fuis point en état, comme 
Jui, d'emprunter à grands frais la plu 
me d'autrui, je me contenrerai d'op- 
pofer des faits à des mots ; je ne dirai 
pas fi bien, mais je dirai vrai, & je 
me flate que mes lecteurs feront tout 
à la fois convaincus de la réalité de 
mes malheurs , de la mauvaife foi de 
mon adverfaire, & de la juftice de 
ma caule; c’eftle précieux avantage de 
la vérité {ur le menfonge : elle n’a pas 
befoin de ces vaïns ornemens du dif- 
cours qui ne fervent fouvent qu’à la 
-dèshonorer , en la rendant elle-mé- 
me fufpecte, 
ch Gui en coûte à quelqu'un qui a 
des fentimens dignes de fa naiffance ; 
d'entrer pour fa juftification dans des 

détails auffi humilians que ceux à la 
difcuffion defquels je fuis forcée deme 
livrer, & dont la délicateffe du Mar- 
quis de B**, s’il en étoit fufcepti_ 
ble , auroit dû m’épargner une honte 
qu'il partage ! car enfin croit-il que 
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dans l’efpece dela caufe , le féducteur 
foic feul favorable» les hommes ont- 
ils donc acquis le droit de badiner fur 
ce quinous dèshonore,de rendremuer. 
te cette partie des loix qui prononce 
également contre eux, & d’anéantir le 
crime en le couvrant des fleurs de l’é. 

—loquence ? | 

Si on en croit le Marquis de B #* 
rien n’eft plus chimerique & plus mal 
fondé que ma prétention; la feule 
preuve qu'il en donne n’eft néanmoins 
qu'un Roman fort bien écrit. Quel 
avantage de n'être point gêné par la 
vérité ! on fe fournit à {oi-même l’oc. 
cafion de dire de jolies chofes , & 
de placer des pointes à défaut de 
moyens. 

Elle rend enfuire aux faits que le 
Marquis a défigurés la forme qu'ils 
doivent avoir. Elle raconte affez déli. 
catementcommeellefuccomba. Ayant 
malheureufement pour moi, dir-elle, 
en parlant du Marquis, réüfli à me 
tirer du cloître, ce premier pas fran- 
chi lui applanifloir les plus grandes dif. 
ficulrés pour parvenir à fes criminels 
deffeins. Eh ! comment de ma part s’y 
pouvoir refufer ! nous demeurions en- 
femble, chaque jour éroit marqué 
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par de nouvelles complaifances , fou 
vent il fe mettoit à genoux devant moi, 
& dans cette attitude , il me difoit les 
chofes du mondeles plustendres : c’eft 
Jui qui le premier m'a parlé de ten. 
drefle. Ah! que le Marquis de B*#a 
d'art pour raflûrer une innocence ti- 
mide ; ne pourrois- je pas direici, en 
imitant fon flile , peut-être en faloit.if 
moins pour m'engager dans un piège 
auffi féduifant, & une perfonne plus 
inftruire que moi auroit eu bien de la 
peine à l'évicer. z | 
Je réfiftai pourtant encore long- 
tems ; quoique mon cœur fur féduir, 
ma vértu me foûtenoit encore, par- 
cèque je nérois pas faite au crime 
comme lui; mais le Marquis de B** 
las. de ma réfiftancé & de ces fentimens: 
qui lui paroifloient trop fteriles, eut 
recours pour leur donner quelque réa- 
lité ala rule & au fecours d’une com 
plice abominable | avec laquelle àf 
m'amena {ouper à Boulogne; je n’en 
dis pas davantage , mais mon {éduc- 
teur m'entend bien. 
Je me trouvai bientôt dans cet érat 
qui eft également la faire d’un com 
merce criminel, & des chaftes em 
braffemens de deux tendres époux. À 
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Fapproche du moment critique, le 
Marquis de B ** qui dit aujourd'hui 
qu'il ve fçait pas de quel côté je tourna 
mes pas , me conduifit lui-même chez 
Ja nommée le Moine fage-femme ruë 
de la Harpe. Elle raconte enfuire com- 
ment le Marquis guérit d’elle. 

Quant à moi, pourfuit-elle, lorfque 
je me croyois au comblede la félicité, 
& que mon bonheur me fembloit à 
moi-même digne d’envie, par la mal- 
heureufe habitude où j'étois de joüir 
d’une faufle fécurité au milieu du cri- 
me, l’évenement qui m'a tiré de cer- 
te efpece de lérargie, & qui m'a fait 
ouvrir les yeux fur mon état, eft un 
de ces coups de la Providence, & de 
cette fagefle impénétrable , qui fçait 
tirer tous les jours le bien du mal 
même. 

Le goût décidé du Marquis de B ** 
pour les 1ichefles, & le moyen d'en 
acquerir, bien plus que les charmes 
de-fa nouvelle conquête , m'enleva 
tout à coup fon cœur ; c'eft une vérité 
que je puisavancer hardiment, quand 
on {çaura que certe redoutable rivale 
étoit la prétenduë dame Law. 

Mon amant intereflé, à qui elle fc: 
envifager des bien immenfes , ne pût 
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tenir Contre des charmes qui flat. 
toient agtéablemant fa cupidité ; en 
effer je ne dis pas les miens, mais quels 
AULTES appas autoient pü foûtenir le 
parallele > Je fus donc facrifiée à cette 
odieufe femme qui commença par le 
mettre à la têce des affaires de fon 
mari fugitif, place dans laquelle il a 
travaillé avec d'autant plus de fruic, 
qu'il l’a fair par goût. 

En donnant parmi plufieurs autres 
bijoux de prix fon portrait enrichi de 
diamans au Marquis de B**, la Lawr 
exigea de lui de me mettre dans un 
Couvent .... elle ne refure pas plus 
férieufement divers endroits du mé 
-moîre auquel elle répond dabord en 
difant que fon premier mouvement a 
été de plaindre le Marquis, quelque 
raifon qu'elle ait de le haïr. Sans dou- 
te, dit-elle, que le grand âge du bon 
homme le rapproche de l'enfance, & 
que ceux qui ont inrérêr à charmer 
fon ennuy par de petits contes pour 
tire, fe font avifés de ceux-ci. Il fauc 
bien qu’il ait en effet perdu le bon fens 
pour adopter & Jonner comme vrais 
de pareils jeux d’efprir. Elle retorque 
Contre lui ce qu'il dir en fin flaur : fe 
rongis du détail dans lequel je viens d'en. 
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ever ; devois-je, pourfuir-elle, defcen- 
dre dans cette efpece de juftification ; & 
puis fe mettant tout de bon er colere : 
. meff-ce pas faire trop d'honneur aux fi- 
étions d'un vieillard decrepit | la rifée 
de tous ceux qui n'ont pas befoin de lui, 
leflean de tous ceux qui ont le malheur 
d'y avoir affaire , qui cependant , parce 
qu'il eff comblé des biens de la fortune, 
& des adulateurs , vient d'entrer dans 
une illuftre famille par une alliance que 
l'age des parties rend des plus di[propor- 
tionnée , trouve des défenfeurs pour l'ai- 
der à s'élever un trophée galant de [es 
propres vices , © joïiit enfin dans une [e- 
curité Epicurienne , de ma honte & du 
fruit de [es forfaits ? 
3 Dieux qui le connoiffés, 
Eff-ce donc [a vertu que vous recom.. 
penfés ? 

J'ajoûterai que l’hiftoire de l’Inten. 
dant que fait le Marquis, ne paroît 
pas ajuftée au theatre avec affez de 
fineffe pour pouvoir impofer & le ju. 
ftifier, car comment croira.t'on que 
Je Marquis qui paya dabord une pen. 
fion de quatre cens livres pour la de- 
moifelle de Leclufe, qui réfolu de 
l'écablir avec dix mille livres, qui 
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après lavoir mife dans un Couvert, 
Ven fortit & la plaça dans un apparte. 
ment qu'il meubla où elle avoit avec 
aflez de décence toutes les commodi. 
tés de la vie ; qui facrifia quatre mille 
livres pour {ecourir fon pere; il racon- 
te lui. même toutes fes a@ions qui pa. 
roiffent héroiques; comment croira- 
t'on, dis-je, que le Marquis, qui n’eft 
pas un heros de charité, s’il n’en eut 
pas eu une par Venus, eut'agi ainf Il 
nous apprend lui-même comment il 
s’y eft pris pour féduire la demoifelle, 
& je le condamnerois {ur fon mémoire. 
La demoifelle de Leclufe ne s’en 
tint pas à cette réponfe. Mc. d'Her_ 
mand fon Avocat donna au publie un 
plaidoyer où il mit rout en ufage pour 
éclaircir le droïc & le fair. J'ai crû que: 
cet ouvrage avoit tout l'agrément né« 
ceffiire pour infinuer dans l’efprit line 
Æruétion qu'il renferme. Le voici: 


Be 
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PLAIDOYER 


POUR Demoifelle Edme-Elifabeth 
de Leclufe de Villiers-les: Haux , 


h : … Tutrice de Jean-Louis- Edme de 





Saint Martin de Montigny , fils du 
Sieur Marquis de B **. 


CONTRE le Marquis de B**, 


 éduire une jeune fille de condition 
S dans la ferveur de fon Noviciat, la 
tirer du Couvent, abändonner cetre 
- fille féduite quand la paffion eft {atis- 
faite , méconnoître fon propre fils 
après quinze ans d'éducation, & dé- 
chirer par la déclamarion la plus ou. 
trée la mere qui implore pour lui la 
commiferation des Magiftrats ; tels 
font les faits de la trifte Caufe qui s'of- 
fre en ce moment aux yeux de la Ju 
fice. 

Celle pour qui je parle fort d’une 
ancienne Maifon de la Province de 
Bourgogne. 

Un procès attira fon pere à Paris 
vers la fin de 1717. peu de tems après 
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Ja mort de fon époule, & il amena 
avec lui fa fille âgée alors de 16. à 17° 
ans. 

Un ami refpeétable par fa condi- 
tion & par fon mérite, voulut bien 
partaser fes chagrins & la peine des 
follicirations. Il lui procura la connoif 


fance du Marquis de B * * qui avoit 


avec lui une niece , fatale connoiffan- 
ce, qui conduifit la demoifelle de Le- 
clufe a fa perte, & quieft devenuë Ja 
fource de tous fes malheurs. 

La demoifelle de Leclufe conduire 
par fon pere chez le Marquis de B#+, 
y vit la demoifelle de Tagny; leur 
amitié comménça à la premiere entre. 


vue, & l'union la plus étroite fucce- 


da bientôt. 

La demoifelle de Tagny produifit 
Ja demoifelle de Leclufe dans les 
meilleures compagnies : mais elle 
étoit peu en état de goûter ces avan. 
tages ; infenfible aux plaifirs préfens ; 
elle n'étoit occupée que des incertiru- 
des de l’avenir. 

Son pere perdit le procès qui avoie 
donné lieu à fon voyage ; ce facheux 
évenement ôtant à la demoifelle de 
Leclufe tout efpoir d’un établiffément 

dans le monde, elle n'envifagea plus 
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d'autre parti pour elle que le Cloi- 
tre, Mais dans quel Couvent fe re- 
tirer? Qui pouvoit lui en fournir les 
moyens ? 

Elle fit part à la demoifelle de Ta- 
gny de fa fituation , & la confulra fur 
fon fort. 

* Celle-ci approuva fes réfolutions , 
& lui dir que fa naïflance & le talent 
de la voix dont la nature l’avoit favo_ 
rifée, étoient des moyens très-propres 
à lui faire ouvrir les portes de quelque 
Abbaye Royale; elle lui promit mê- 
me d'engager l’Abbé Prévôt , Aumoô- 
nier de M. le Cardinal de Noailles, 
& fes autres amis à s’incerefler pour 


“elle. 


La demoifelle de Tagny nes’en 
tint point à ces marques d'affection & 
dezele, elle porta la générofité juf 
qu'à offrir à la demoifelle de Leclufe, 
dans le cas où elle ne réuffiroit point 
à trouver une maifon Religieufe , d’u- 


-nir leur deftinée dans#quelque Com. 


munauté féculiere où elles partage 


- roient enfemble une penfon confide. 


rable que lui faifoit {on oncle “ir qui 
elle avoir cedétous fes biens. 
La demoifelle de Leclnfe fortifiée 


-par les confeils de fon amie, &ani- 
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mée par fes offres,ne fongea plus qu’à 
fatisfaire fon vœu pour la retraite, 

L'Abbé Prévôc travailla pour elle 
du côté de l’Abbaye de Fontevrault ; 
mais au milieu de ces mouvemens le 
Marquis de B** qui avoit fur la de 
moifelle de Leclufe des vuës qu'elle 
ignoroit , confiderant que le parti 
qu'elle vouloit prendre détrriroit fes 
projets , ne fongea qu’à la détourner 
de fon entreprife. 

Que n’avoit point à dire un hommz 
auf verfé dans les intrigues aalantes, 
pour détourner de l'idée du convent 
une jeune per{cnne dont il apperce 
voit bien que le vocation n'avoir pris 
naiflance que dans le chagrinde la 
perte d'un procès qui ache , it la rui. 
ne de {à famille, : 

Il luirepréfenra que l'attachement 
de la démoifelle de Tagny pour elle 
devoit l’engager à ne point aban- 
donner une fi tendre amie ; que le 
plaifir qu'il voit de leur ution lui 
fafoit fouhaiter qu’elle ne finir qu’à 
la mort; & qu'à cer eBétil lui offroit. 
tout, pour ne mettre aucune diftin. 
étion entre elle & cette niéce; ainf 
gu’elle pouvoit accepter libremenr 
chez lui un appartement & fa te 
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ble, comme les y avoir la demoi- 
felle de Tagny. :.enfin il. lui dit 
que Paris étoit le lieu du monde 
où l’on rend le mieux de juftice au 
mérite, qu'elle y pourroit trouver un 
établiflement honnête, & qu'il ycon- 
tribueroit de tout fon pouvoir. Ce- 
“pendant tous ces témoignages de bien- 
* veillance du Marquis de B#* ne dif- 
fuadoient point la demoifelle de Le. 
clufe, & elle perfftoirt toujours à 
vouloir fe faire Religieufe. | 
Alors nôtre adverfaire craignant de 
de fe. démafquer s’il s’obftinoit à la 
combattre plus lonsgtems, changea 
de plan ; il feignit d être touché de 
fes raifons, il applaudic à fes fenti- 
mens, & come s’il eut été émule de 
fa vertu , jufqu'à vouloir partager 
l'honneurde fon facrifice, 11 lui offrit. 
& à fon pere , idepayer fa dor* dans «co rite 
tel Couvent dont il leur plairoit faire reconne par 
, le Marquis 
choix. J de B** dans 
On: fent combien il étoit naturel deux en- 
que la reconnoiflance d’une offre fi FR 
genereufe engageat la demoifelle de 
Leclufe & fon pere à déferer ce choix. 
au Marquis de B**, 
Il propofa l'Abbaye de Lonchamp, 


f rendit de la préférence qu'il don. 
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noir à cette Maïlon, une raifon fi fa2 
teufe pour la demoïifelle de Leclufe ; 
qu'elle ne pôt qu’augmenter fa fenf- 
bilité au bienfait ; il lui dit que la 
proximité de cette Abbaye faciliteroir 
à fa niéce les moyens de cultiver fon 
amitié, puilqu’elle pourroit fouvenrt 
laller voir & recevoir rous les jours 
de fes nouvelles ; enforte que la de_ 
moilelle de Leclufe charmée de pou- 
voir fe conferver cer agrément , en 
fenonçant au refte du monde, accepta 
de tout fon cœur le Couvent de Lon.- 
champ , & ne tarda pas à y être con: 
duire par fon pere & le Marquis de 
B** 
Entrée dela - Elle y entra dabord en qualité de 
PIE nent » & peu de tems après elle 
au Couvent Ÿ reçut le voile de Novice ; cette cé 
nn rémonie faite, le fieur de Leclufé fe 
retira de fon côté dans fa Province ; 
fort tranquile {ur le parti qu’avoit em- 
braflé fa fille, | 
L'éloignement de ce pere ranima le 
deffein que le Marquis de B ** n’a- 
voit fait que fufpendre de s'oppofer 
au facrifice que vouloit faire là de 
moifelle de Leclufe, &-voici quelles 
furent {es premieres atraques. 
L'on fçait que tous les Couvens rena 
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ferment de ces faufles Héroines , Intrigue 
qu'un zele indifcrer & une vertu mal Liens 
éprouvée , ont arrachées au monde gieufes de 
avant que de le connoître , & dont la ie #7 
ferveur bientôt éteinte quand ellesne 
communiquent plus avec lui qu’a tra- 

vers une double crille , n’en laifle l’a. 
mé que plus ouverte à fes attraits ; 
l'Abbaye de Lonchamp avoit les 
fiennes, &il ne fur pas difficile au 
Marquis de B** d'employer leur ex- 
perience pour inftruire la jeune Novi. 
ce du repeñtir qui ne fuit que trop 
fouvent l'engagement le plus volon- 
taire de fa liberté, 

Les lettres du Marquis de B ** fi 
delement remifes pas les foins de ces 
Religieufes , vinrent dabord à l’ap- 
puy de leurs leçons, & ce fut par des 
fervices fi importans qu'elles mérite- 
rent le nomaffictuenx de #es cheres 
Tantes, que le Marquis de B** na 
celté de leur donner depuis. 

Il étoic prefqu'impoflible qu’une 
fille de dix huit ans, qui n’avoit pas 
quitté le fiécle par dégoût , mais par 
Je peu d’efpoir d'y former un érabliffe- 
ent avantageux , ne fut extréme- 
ment ébranlée fur fa vocation par de 
fi preflantes attaques. Les cheres tan 
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tes ne ceffoient de lui vanter la no. 
blefle des fentimens du Marquis de 
B**, de force qu'elles lui perfuaderent 
qu'un homme affez liberal pour lui 
vouloir bien payer une dot de dix mil. 
le livres dans un Couvent dentelle 
prenoit le parti contre {on intention, : 
porteroit la générofité beaucoup plus 
loin pour joüir du plaifr dela voir 
honorablement pourvuë dans le 
monde. : 
Le Marquis de B * *# inftruic dela = 
tuation où l’on avoit amené la Novi_ 
ce, crût qu'il étoittems de faire joüer 
les derniers refforts pout achever fa. 
conquête ; il lui écrivit une derniere 
lettre plus afeétueufe , plus ardente 
que toutes les autres, que lui préfene 
terent encore les adroites mains qui 
avoient déja mis la négociation en fi 
bon train, 
Cetce lettre n’auroit été pour une 
fille plus inftruite que mademoifelle 
Termes du de Leclufe, qu'un æfemblage bizare 
Marquis. d'amour @ de Religion | à travers du= 
quel elle auroit bien démêlé celui des 
deux fentimens qui l’emportoit dans 
le cœur du Marquis de B+x* & ce 
qu'il demandoit d'elle : mais refroi- 
die feulement dans fon yœu de fe con 
facrer 
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facrer au Seigneur, fans avoir perdu 
l'innocence de ce premier defir, elle 
crût qu'on lui offroit la fainreré du 
Couvent au milieu de la liberté du 
monde ; & c'eft ainfi que féduite par 
l’habileté d’un homme trop attaché à 
la perdre, elle eft malheureufement 
tombée dans le piége qu'il lui tendoit. 
Par cette lettre il Jui marquoit que 
la médiocrité de fa fortune ne devoir 
pas l'empêcher derentrer dans le mon- 
de ; il lui en promettoit une brillante 
en l’aflurant qu'étant déja maïtreffe 
de fon cœur, elle le feroit bientôt de 
tout ce qu'il poffedoit , il donnoit des 
éloges à fa fagefle, & l’exhortoit ce 
pendant à fe mettre au deflus du 
Qu'en dira-fon*, 1 lui déclaroit voue  * Termes 
et É . #06 Ja iettre 
loir partager avec elle tous les Plarfirs 112 du Marquis 
YOCeNS que la vraye amitié permet | per: de B*+ & 
/ fs ‘ qu’il rappor. 
Juadé , difoit-il , que quand le Seigneur fe ini-mème * 
2'y eff point offenfé , cela dure davanta. dans [ous 
e; & la conclufion de toure cetre Mémoire: 
belle morale, étoit qu’elle fit mettre 
fes hardes & paquets dans le cha- 
tiot qu'il lui envoyoit ; que le lende- 
main, zl iroit diner avec elle ©" les che. 
res Tantes , & qw'il l'emmencroit | dit 
il pleuvoir des hallebardes. 
La demoifelle de Leclufe pleine de 
Tome XVII, X 
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Sortie de a Confiance dans ce fiftême , fortit done 
RE du Couvent de Lonchample 25. Oc- 
du Couvent tobre 1718. Le Marquis de B ** ac 
nes compagné de fa niéce , l'étanc venu 
demeurer Chercher commeil le lui avoit mandé, 
Se Mar SOyUCs ce jour elle occupa l'apparte- 
éont il con. ment qu'il lufavoit fait préparer dans 
vient lui- Ja maifon où il demeuroir avec cette 
méme dans «) 4 ne 
ion Mémoi. hiéce rue de Richelieu. 
ze, On penfe bien que la demoïfelle de 
Leclufe nefit pas cette démarche fans 
avoir prévenu fon pere fur fon chan: 
gement, & fans qu'il eût. agréé fon 
retour dans le monde. 
On penfe bien auffi que la niéce du 
Marquis de B** n’étoit point infor- 
mée des vrais defleins de fon oncle, 
& que la démarche àlaquelleelle s'é- 
toit prêtée en l’accompagnant à Lon- 
champ , n’avoit pour but que de hà- 
*: * ter le momencde fa réunion avecla 
| demoifelle de Léclufe, 
Poffeffeur enfin de cet objet fi de 
firé. , le Marquis de B** #'aitil 
partage avec lui que les plaifirs inno= 
cens que la vraie amitié permet: Qui 
le penfera ? La demoïfelle de Le 
clufe, au bout de trois mois feule- 
ment , laifla entrevoir fa défaite; 
mais le crime de {a foible{fe n’eft- il 
pas tout entier celui du Marquis 
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de B** puifqu'il ef forcé de-con. 


venir lui. même qu'après être fortie 
du Couvent de Lonchämp elle ne dé. 
9entoit point La Mmerveillenfe idée qu'il 
avoit d'elle, & que parla elle anvmenta 
benncoñp lés difpofitions ox il éror à Jen 
égard. Qüine-pardonnera pointla chû- 
te d’une jeune perfonne que fon fédu- 
éteur avoüe qu'il eut moins preflée, 


fi elle eut été moins fage; principale 
Ent quand on voit que pour aider, 
fon triomphe, il fut forcé d’avoir re 


Curs à la/furprife & là lartifice. 


= Depüis cejour fatal à fon innocen. 


Ce font jeg 
termes du 
Marquis de 
B * * dans 
fon Mémois 
et 


ce; la demoifelle de Leclufe, livrée à. 


Lhumiliation des accidens qui font.les- 


délices des chaftes époufes, paya bien: 
Ghér parce trifte état les faveurs qu'on 
lifävoir:aréachées. Elle cacha fahon- 
teauffi longtems qu'elle pût, mais à 
Vapprochedu moment critique il fa- 
lut feindreun Voyage. Le Marquis de. 
B** plus  fenfblei alors à l'honneur 
qu'il ne l’eft aujourd'hui, laconduifr 
kri:même chez la nommée le Moine 

Sage-femme rue de la Harpe ,où elle 
accoucha Je 18. Oëtobre , 719. d’un 
fils qui fut baptifé le lendemain à faint 
Severin, & nommé Par ordre de fon 
pere Jean-Louis-Edme de J'aint- Mar. 

X ij 
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rin. Lestrois noms de Baprèmeétoient 
ceux du Marquis de B** & de la der 
moifelle de Leclufe, & célui de faintar 
Martin, \e nom d’une Terre dépens: 
dance du Marquifat de B##%: à 008 
Pendantique la: demoifelle de Le=i 

- clufe demeura là, quellesraffiduirés t 
que de fréquentes wifires !: Elle: eut: 
dans fon malheur la fatisfaétion de 
voir éclore: etre nouvelle tendreffe: 
que témoigne, toujours un: pere à lat 
vuë du fruit de fon amours 0! 7 10: 

L'enfañt mis dabotd:en nourrice à 

faint Denis, parur bientôt au Marquis 

de B** trop éloigné, il voulut la< 

voir dans fon Hôtel, & lui donna. 

pour : feconde nourrice la nommée: 

Adam femme de fon Suifle ; elle-le lui 

portoit tous. les matins ; il lui faifoie: 

mille careffes ; &'faliberaliré, fa'maët 
gnificence éclatoient dans tout ce qui: 

. avoit rapport à lui-. amies rt 

Le Marquis de B** confia ice fils: 
nouvellemént forti de noûrrice: à la: 

dame Defgages ; qui demeurant dans: 

Le feur de Les Quinze-vingr » logeoit pour ainfi 
Sainr-Mar- direa fa porte, & ne Pen retiraique: 
tin eft entré vs 
danscere pour le mettre chez le fieur Defquiet 
penfon le memard Maître, de Penfion au fau 


Î Q 4 . : ‘ed » . > 
“bei ga;. bourg faint Antoiné, où ile fitrece-) 
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Moir, &in{crire fur les Regiftres com- 
me fon fils, & pour preuve qu'il le 
reconnoifloit pour tel, il Jui donna un 
couvert & un gobeler à fesarmes. 
Cependant la fecurité & le repos où 

vivoit la demoifelle de Leclufe à la 

“vue de tous ces foins paternels , s'éva- 
noüirent bientot ; une trop dangereu- 
fe rivale s’éleva contre elle, elle ne 
put réfifter à fes coups. 
Le Marquis de B** aflez heu 
reux pour plaire à la prétenduë dame ment de | 
Law ne pouvoit manquer de mettre à linrigue à 

RES ccafion de 

profit une avanture auffi précieufe : 1 Dame 
il eft trop doux de convertir l'amant Law. 
qui donne en amant qui reçoit , pour 

que le Marquis de B**, dont on 
connoît la prudente œconomie, ne 

faïfit point avec empreflement l’oc- 

cafion d’une fi heureufe métamorpho= 


fe, 
Son portrait enrichi de diamans que 
Jui donna dabord cette riche Angloi- 
fe, & qu'il porta fur le champ en 
-braffeler attaché avec un ruban grise 
de-lin, fut le fignal funefte qui an- 
monça à la demoifelle de Leclufe Ja 
fin defon empire. Une inconftance 
déclarée avec ft peu de ménagement 
Jui fiv répandre beaucoup de larmes , 
X ii] 


486  Séluéleur qui Je dévoile 
mais la rélolution étoir trop bien pris 
fe pour être combattue avec fuccès:, 


Ja dame Law avoir exigé le facrifice, 
le Marquis de B+ + pouvoit.il préfé. 
rer unamour déja fatisfair à unamour 
que le Dieu des richelles lui-même de. 
voit récompenfer. La demoifelle de 
Leclufe ne fit donc qu'une réfiftance 
vaine , il falut fe foumettre au parti 
de la retraite dans un Couvent, fur 
l'efpoir que lui donna le Marquis de 
B * * qu'elle n’y refteroir pas long 
tems , qu'il lui payeroit une penfion 
de 3000. livres, & que cette com 
plaifance donnée au tems & aux con_ 
jonétures , aucoit le retour lé plus 
avantageux. Ce furent là des dehors 
aff Gueux fous lefquels cer amant in- 
fidéle four cacher la dureté d’un adieu 
éternel. Il ne manquoit à ce rôle ar- 
tificieux que quelques larmes qu'il eut 
l'adrefle de verfer je jour que .la de- 
moifelle de Leclufé partit ,, :& qu'il 
la remit entre les mains de fa fœur 
qui la conduifit elle-même à Sairit 
Chaumont, 

Peu detems après qu’elle fut dans 
cette Communauté, le Marquis de 
B * * la fir avertir de (e tran{portet 
chez M‘le Maignan Notaire pour fis 
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gner l'acceptation d’une donation 
qu'il avoit fait drefler à fon profit; 
c'étoit la donation d’une maifon à lui 
appartenante fife ruë faint Jean de 
Beauvais , dont il laifloit toucher de- 
puis plufeurs années les loyers à la 
demoïifelle de Leclufe fur fes quir- 
tances qu'il prenoit pour argent comp. 
tant du principal locataîre. Elle ne 
manqua pas de fe rendre chez le No- 
taire accompagnée de la Superieure 
de Saint Chaumonr, 

Le deflein du Marquis de B** 
dans cette libéralité éroit fans doute 
d'adoucir la rigueur du fort qu'il fai- 
foir effuyer à la demoifelle de Leclufe, 
en s’acquittant avec elle d’une partie 
de ce qu’il lui devoir, & felon la Re— 
ligion & felon le monde. 
.. Maïs fi l’on ne peut refufer au Mar. 
quis de B** l’aveu qu'il eft trop 
honnête homme pour ne pas connot. 
tre à quoi la probité & l'honneur en- 
gagent , s’offenfera-t'il d'entendre di. 
re qu'il n'eft pas aflez délicat pour 
remplir les obligations dont il fent le 
devoir : ce n'eft point ici la demoifelle 
de Leclufe qui s'explique, ce font les 
faits qui parlent. | 

Croiriez-vous donc que cette dos 

X ii} 
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nation dont elle demanda l’expéditfoft 
quelque tems après qu'elle l'eur G- 
gnée, na point reçû la fionature du 
Donateur , & que cer aéte qui a paflé 
à Me, le Verrier, comme fuccelleur 
de Me. le Maignan , eft encore au 
nombre de fes minutes imparfaites > 

Croira-t'on que de la penfion de 

mille écus promife à la demoifelle de 
Leclufe en un Couvent, pour que fa 
préfence dans le monde ne corrompit 
point l’encens que le Marquis de B ** 
vouloit offrir aux tréfors de madame 
Law , elle n’en a jamais couché que le 
premier quartier qui fur payé d’avan- 
ce? & que cette penfon réduire à 
douze cens livres, dès le fecond quar- 
ter, n'a eu lieu que pendant trois 
ans ? 

Croira-t'on que la demoifelle de 
Leclufe amufée par le Marquis de 
B * * par l’appas de differens Maria 
ges avantageux qu'il vouloir lui pro 
curer, & qu'il a lui-même fait man- 
quer , a été obligée d'entrer enfuite au 
Couvent de Belle-Chaffe pour joüir 
d'une petite penfion viagere de 400. 
livres qu’il lui offroit, 

Croita.t'on enfin que le Marquis 
de B** toujours infidele dans fes 
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obligations | & qui n'avoit d'autre 
deffein que de tromper la demoifelle 
de Leclufe, n’a même voulu payer 
cette modique penfon que pendanc 
un an, quoiqu'il en eut fait une pro 
: mefle par écrit :.de forte que la de, 
moifelle de Leclufe à route la vie de 
laquellé il ne peut rien reprocher que 
le dèfordre dont il eft feul coupable , 
s'eft vue forcée après plufieurs fom- 
mations inutiles qu’elle lui fit faire,de 
fortir de ce Couvent. faute de paye= 
ment, & de fe retirer aux Filles de 
Sainc Thomas ; où elle eft reftée plu 
fieurs années, & tant @u’elle a pû 
payer fa penfon, en vendant quel 
qués héritages de peu de valeur qui lui 
reftoient en Bourgogne. 675 

Le Marquis de B ** pouvoir cepen- 
dant continuer de payer cette penfon 
fans qu'il luien coûtàt rien, avecles 
dividendes de trois Aétions quatre di- 
xiémes qu’il a encore à la demoifelle 
de Leclufe , & pourraïfon de quoielle 
eft actuellement en inftance au Con: 
feil, où elle à même obtenn un Arrêt 
qui condamne le Marquis de B ** à 
les lui refticuer avec les intérêts. 
Ces faits, quelques étrangers qu’ils 
garoiflent ; font cependant certains, 

X Y 
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Aujourd'hui la demoifelle de Leclufe 
dénuée de tout , ne fubffte que par la 
liberalité des propres amis du Marquis 
de B**, qui ayant vû de près les 
hens qu'il a rompus ; & en ayant bien 
connu l’origine & la trame , regardent 
fon ingratitude & fa dureté comme 
une efpece de violement des droits de 
la fociéré civile, 


- Au moins étoit ce un adouciflement ” 


aux peines de la demoifelle de Leclu- 
{e de voir encore fubfifter le pere après 
avoir perdu l'amant. je 

Le Marquis de B*%* informé que 
{on fils étoïbien moins à la Dent 
du faubourg Saint Antoine que chez 
la dame Defgages, le fit ramener chez 
cette femme , d’où il n’eft plus forti 
que quañdil a été en âge de commen- 
cer fes études. Alors le Marquis de 
B** dont l’amitié pour ce fils fem- 
bloit augmenter à mefure qu'il le 
voyoit croître, le fit habiller en en- 
fant de condition , le tint auprès de 
Jui quelque rems à fa maïfon de cam- 
pagne de Paffy , voulut qu’on l'appel. 
Jät de Montigny, du nom d'une Terre 
de 400. livres de rente , dont il difoie 


avoir deffein de lui faire donation, 


& chargea fon Intendant de lui trous 


+ 


—— 
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ver une penfion où il fur aufli parfai- 
tement pour les foins de fa perfonné , 
que pour l'avantage de fes études. 

L'Intendant & la dame Defgages le 
placerent au commencement de 173 1. 
chez le fieur Chignon Maître de pén- 
fion rue Saïnt Benoît faubourg Saint 
Germain , lequel fut exactement payé 
par cet Intendant & par les autres 
gens d’affaires du Marquis de B** 
jufqu’au milieu de l’année 1734. 

Cerre date eft la fatale époque des 
malheurs du fils entraîné dans les dif 
graces de la mere : mais plus infortu- 
né encore , il {e trouve aujourd’hui 
forcé d'élever fes cris contre un pere 
qu'il n’a jamais offenfé , quil refpeéte, 
qu'il aime ; & dont il eft cependant 
défavoié. ; 

La Juftice les a déja favorablemene 
entendus en accordant à ce fils aban. 
donné une penfon alimentaire , & en 
ordonnant qu'on lui crééroit inceffam- 
ment un Tuteur à la diligence duquel 
il feroit ftatué définitivement {ur fon 
état. 

Cet emploi a étéconfé à la demoi- 
felle de Leclufe ; qui pouvoit s’en ac- 
quitter en effet avec plus de fidelité & 
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:Envain le Marquis de B ** à vou 
dérober à cette mere courageufe la 
loire de fon entreprife, & le fuccès 
qu'elle a droit de s’en promettre par 
une déclamation indécente , qui n’a 
d’autres fondemens que des idées ro- 
manefques ; Paris a jugé fainement de 
fon ouvrage, le Marquis de B** à 
diverti le public à fes dépens. 

La demoifelle de Leclufe eft con: 
venue d’avoir été féduite , elle a facris 
fié à l’amour maternel, à la néceflité 
de défendre fon fils , toute la répu- 
gnance qu'on penfe bien que doit 
avoir une fille bien née pour un aveu 
auffi humiliant : mais elle n’a eu de 
foibleffe que pour fon Séduéteur , & 
il y a quinze ans qu'elle en fait la plus 
auftere pénicence. Ce ne font donc 
point là de ces fujets odieux, juftes 
objets de la haine publique ; ainfi le 
Marquis de B ** pouvoit fe difpen- 
fer de faire la demoifelle de Leclufe 
Fille d'Opera , feulement pour avoir 
Je plaifir de tracer fur ce faux canne 
vas tous les ridicules perfonnages qu’il 
a jugé à propos de lui faire joüer. On 
ne peut jamais être affez grave quand 
on défend fa caufe devant [es Ma- 
giftrats & devant le public ; & n’eft= 
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ée pas un fcandale affreux , un oubli 
outré des mœurs, de voir le Séduéteur 
prétendre fe fauver en badinant {ur la 
féduétion & fur la perfonne féduite 2 , 

J'aicrû devoir faire avec la demoi- 
felle de Leclufe dans le fanétuaire de. 
la Juftice & dans le public cette répa- 
‘ration à la vraifemblance & à la vé- 
“rité, fi cruellement bleffées par {on 
adverfaire. 
Je’vais maintenant expofer les 
moyens de fa Caufe. 


MoYEenNs,. 


Cette Caufe a deux objets : Que 
ftion de fair & Queftion de droir. 

Pour établir la queftion de fait, 
c'eft-à-dire la qualité du pere effe- 
tif du fieur de faint Martin dans la 
perfonne du Marquis de B**, il fe, 
préfente naturellement quatre fortes 
de preuves. 

Les deux premieres perfonnelles à 
la demoifelle de Leclufe, font dabord 
les lertres que le Marquis de B ** Iui 
écrivit pendant fon noviciat au Cou. 
vent de Lonchamp, & qui prouvent 
la féduétion ; enfuite celles qu'il lui a 
écrires depuis fa fortie de ce Couvent, 
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dans lefquelles on lit les preuves de 
l'intrigue qu'il s’eft menagée , & du 
commerce dans lequel il a en effet 
vecû avec elle, 

Par rapport aux autres preuves de 
paternité, elles font perfonnelles à 
l'enfant, & fe tirent tant de fon Ex- 
trait- Baptiftaire , que des foins que le 
Marquis de B** {on pere a pris de lui 
pendant quinze ans, ce qui forme en 
fa faveur une poffeffion d’érar. 

C'eft donc à l’établiffement de ces 
P'euves que fe réduit cette Caufe : 
car la paternité une fois conftanre ,l2 
queftion de droit ne fouffre plus de 
difficulté , & le Marquis de B * + doic 
être condamné tant aux dommages & 
intérêts de la demoifelle de Leclufe, 
qu'à prendre foin de fon fils. 

L’étar des enfans naturels eft un étar 
de honte, j'en conviens, mais c'eft 
toujours un état, les devoirs des pes 
res n'en font pas moins réels. Les en 
fans légitimes ne font pas plus que 
ceux-ci une dépendance de leur pere ; 
les uns & les autres font également 
une partie de fon être; ils entrent 
tous dans l'harmonie qui compofe la 
focieté ; s’il n’ont pas tous les mêmes 
droits ; du moins ils en ont de CEr« 


e 
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tains , & la certitude de leur état qui 
leur aflure ces droits, cette certi- 
tude peu honorable pour eux, leur 
eft cependant également précieufe. 

Ce font les mêmes loix qui condui- 
fent les uns à la preuve de leur état, 
& que doivent fuivre les autres pour 
y parvenir ; ce font les mêmes textes 
qu'ils doivent confulter, les mêmes 
Ordonnances qui les doivent guider : 
ils reconnoiflent la même jurifpru- 
dence , & nous avons vû cette ma- 
tiere fi férieufement approfondie dans 
tant de Caufes aufli folemnelles qu'in- 
tereflantes , qu’elle ne nous offre plus 
de difficulté. 

Commençons donc l'érabliffement 
de la premiere preuve de l’érac du fieur 
de Saint-Martin tirée des lettres que 
Je Marquis de B * * écrivoit à la de- 
moifelle de Leclufe, pendant fon.no- 
viciat à Lonchamp. 

On a vû dansle fair que deux Reli- premiere 
gieufes de cette Maifon pour fecon- PERTE 
der les intentions du Marquis de B xx Preis 
s’éroient chargées de remettre & de fieur de 
faire agréer à la demoifelle de Lecly- SMS 
fe les lettres qu'il lui écrivoir. I ns 

Mais ce n'étoit point aflez pour le br Rgre 
Marquis de B ** d’avoir à lui deux blie par les 


Le 
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lettres qu'il perfonnes , il faloit encore infpirér à 
écrivoit à fa | 3 demoifelle de Leclufe de la confian- 


mere pen- 
dant fon 

noviciat de 
Lonchamp. 


ce pour elles ; c'eft à quoi il travailla 
dans une de fes lettres ; où pour lui 
fauver les fcrupules que pourroient 


Jui caufer leurs difcours dans la ferveur 
de fon noviciat , il lui dit; #e foyez, 


point irquiéte, ma chere poule, que mes 
cheres Tantes ne vous parlent que de 
moi @ de rien autre chofe, | 
Par une autre lettre il paroït qu’il 
ne vouloit pas qu’elle eut d’autres ob- 
jets devant elle que ceux qui pouvoient 
Jui préfenter fon idée ; les termes dans 
lefquels il s’en explique font aflez 
voir fa jaloufie ; il fe plaint à une des 
furveillantes de ce qu’elle a été au par- 
loir fans elle ; je vous prie , ma chere 
Tante, d'éviter ces vifites à la petite, 
car cela ne me plaït point. | 
Depuis que la demoifelle de Leclu… 
fe avoitéré au parlair fans une Tante, 
tout évoit fufpect au Marquis de B*x, 
Ayant appris qu'elle avoir écrit aunñe . 
de fes amies, aufli tôt nouvelles in 
quietudes, nouvelles jaloufies, en 
fin nouvelle plainte adreffée toujours 
aux cheres Tantes. Je vous avoiie, dit- 
il, que je crains les Demoifelles', je 
vous [upplie de voir la réponfe de ces. 
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te amie , Car je trouverois fort Mauvais 
qu’elle eut commerce avec quelqu'un ; & 
pour adoucir ce dernier reproche : 
je vous embral[e , pourfuit-il, cepen- 
dant, ma chere Tante ; très-tendre- 
ment, © votre amie, OC. 

Les cheres Tantes pourn'être plus ex- 
pofées à aucun reproche de la part du: 
Marquis de B**, devenoient tous les 
jours plus atrentives & plus exactes; 
elles avoient foin de l’inftruire du pro. 
grès qu'elles faifoient , & de l'état où 
elles metroient cette jeune fille, no- 
vice à tous égards. C'eft pourquoi à 
l'occafion des préfens qu'il lui en- 
voyoit pourdiftribuera fescheres Tan. 
tes, il hazardoit de tems entemsune 
Jectre où étoit peint le portrait le plus 
frappant d’un amour parfait ; il fen. 
toit la conféquence d’une lettre de 
cetre nature , & le danger qu’il yavoïit 
qu’elle reftât entre les mains de cette 
jeune Novice , il en prévenoit fache- 
re Tante; & pour n’en laifler fubfifter 
aucun veftige qui put autorifer la de- 
moifelle de Leclufe à fe plaindre un 
jour , ce qui caraéterife le mauvais 
deffein , il lui marquoit dans une let- 
tre particuliere : faites-lui bréler , ma, 
chere Tante; la lettre que je lux écris an« 
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jourd'hui, car cela eff inutile à garder, 
Eft-ce par de telles lesttes que le Mar 
quis de B * * nourrifloit la vocationde 
: la demoifelle de Leclufe ou l'éteignoitz 
Comment a-vil pà dire qu'il l'a con- 
duit au Couvent, & qu'il s'étoit en- 
gagé de payer fa dot? n'a t'il pas joié 
comédie ? 

De toutes les lertres qui ont éré 
brülées , en voiciune échapée à (a de- 
itinée , elle fuflic feule pour faire juger 
des autres. 


Je vous EAVOye , ma chere poule , le 
plus beau, le plus gros , & le meilleur 
jambon de Mayence qu'on aît pi trou 
ver à Paris ; je Juis far qu'il fera excel. 
lent , je le fonhaite ; je vous l'aurois en. 
voyé plätot ; ff le Mefager étoit venu. 


Je pars demain Vendredi pour ma campa. 


Le ; © je reviendrai ici le Joir, car je 
Ne puis quitter un moment à caufe de 
mes proces. En voilà affez fur cet arti- 
cle, parlons de votre repas : divertiffez- 
Vous bien, buvés à ma fanté avec ces 
Dames ; je vous difpen[e de remplir vos 
lettres de remercimens Jurmes liberali. 
tés; je vous ai déja dit, ma chere poule, 
que j'avois plus de plaifir à vous les fais 
16, que vous de les recevoir, Il fant Porte 


7" 
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tant que je vous mande ce que je vous en. 
«Voye , pour fçavoir fi l’on vous le porte. 
Par exemple , je vous fais le mémoire 
de tout ce que l'on vous porte, pour qw'il 
27 ait rien de perdu : 4 


1. Jambon de 22. livres cacheté de 
deux cachets de peur qu'on ne vous 
le change. 
4. Bouteilles de vin de Bourgogne. 
Deux bouteilles de liqueurs, 
Une bouteille de vin de Canarie. 
Douze Oranges. 
Buit Bifcuits du Palais Royal , pare 
ceqw'on n'a ph trouver que cela. 

Six Poulets & ris de veaux, trufes, 
morilles, champignons ; & autres 
affortimens. | 

- Wingr.cing livres de fucre en fept 
Pains, pour mes cheres Tantes. 
Six livres de dragées que vous avez 
di recevoir La derniere fois. 

Une aulne de taffetas noir, avec du 
ruban, pour faire un tablier à ma 
chere Tante M * * * *# C’eft une 


de celles qui 

Mandez- moi feulement ma chere pou- le fexvoient 

le, que vous aver reçu le contenu en ma Se PSS 
lettre, G' je vous quitte du refle ; pouruñ 
quevous m'aimiez ; ma chere enfant, 


que vous me le difiez de bon cœur tous les 
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fours ; je ne vous reprocherai point de me 
mander continuellement la même chofe', 
nijene n'en ennuirai point | mais fe ne 
dis pas demême , ma chere poule , de ne 
VONS pas voir, je m'en ennuye très-fort, 
commence à urmurer en [ecret , car 
Îe n'ai perfonne à qui je puiffe décharger 
mon cœur ; ff j'avois ma chere Tanre à 
ma portée ; cela me Joulageroit fort. 
Adien, ma chere poule , je vous embraife 
© vous aime de tout mon cœur ; f'em- 
braffe anffi mes deux cheres Tanres Sbt- 
vés àma [anté avec elles, @ mandezs 
“moi fétout eff arrivé à bon port. 


Les préfens qui furent fouvent réi. 
terés firent tant d'impreffion fur les 
cheres Tantes , qu’elles ajoûrerent 
æ&uffitôt à la permiffion d'écrire & de 
venir fouvent les voir , celle de fouf- 
frir que le Marquis de B** appottât 
fon dîné pour pouvoir paffer enfem— 

le les journées entieres à la stille. Ce 
fait eft prouvé par une de fes lettres : 
Croit.t'on , dit.il, qu'on entrera demain » 
ÿirai toujours diner avec vous ; mais 
s'il y a entrée , je porterai auffi à fouper. 

Plus les cheres Tantes avoient de 
complaifance pour le Marquis de Bx* 
en lui procurant de voir fouyent l’ob« 
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_jet de fes amours, plus fes defirs aug 
mentoient pour s'en aflürer la poffef— 
fion toute entiere ; auffi mit-il tout en 
ufage pour y parvenir. Ses cheres 
Tantesfe joignirent à lui, & renou- 
vellerent leurs efforts auprès de La 
denioifelle de Leclufe ; ellès firent 
bien'que quelques jours après, elles 
apprirent au Marquis de B * * qu’elles 
l'avoient totalement dégoûtée de fon 
noviciat,qu'’il neluireftoit plus quedes 
réflexions &des fcrupules qui venoient 
d'un côté fur le peu de bien qu’elle 
pofledoit, ce qui lui avoit rendu la 
retraite plus néceflaire , & d’un autre 
coté fur ce qu’elle ne pouvoit fe déter- 
Miner'à aller demeurer avec un hom… 
Me qui l’aimoit , fans violer fa délica. 
tefle& les bienféañces ; fans craindre’ 
de faire parler fut fon compte, & que’ 
fon pere ne f{çût à qui attribuer un fi 
prompt changement, 

Le Marquis de B** ïnftruit dela. 
fituation où étoit fa Novice , lui écri- 
vit une derniere lettre , que l’on peur 
appeller #7 afemblage biarre de [entis 
mens d'amour de Religion, d'autant : 
plus criminel , que le venin de la fé. 
duétion qu’elle renfermoit étoir plus’ 
caché ,; & même que les termes de 
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dredi elles feront meublées ; l'on eff ocz . 


cupé de tout côté qu'a décorer les babita 
tions de la chere fille quien fera tout l'or- 
nement, quand elle [era fidelement € 
uaiquement attachée à [on cher Papa. 
Avant Jeudi il ira un chariot à votre 
Couvent pour apporter les meubles & 
hardes dont vous pouvez vous paffer , 
cela le matin ; j'irai diner avec vous. à 
embraffez mes cheres Tantes , G* ne laif= 
JeX pas traîner cette lettre. J'irai à Pally, 
€ ferai venir le Tapiffier : & encore nne 
fois envoyez vos hardes par le chariot. 
Îl a plu tonte La nuit | voila le beau tems ; 
je fais partir la Charette à demain 
Mardi, dut-il pleuvoir des hallebar= 
des. K | 
- Telles font les lettres que le Mar- 
quis de B*# écrivoit à la demoifelle 
de Leclufe pendant fon noviciat à 
Lonchamp : en développant l’odieufe 
féduétion dont la demoifelle de Le 
- clufe eft aujourd’hui la vi&time , ne 
deviennént-elles pas la premiere preu- 
ve de l'état du fieur de Saint. Martin, 
parceque , comme je l’ai obfervé dans 
le fait, la demoifelle de Leclufe en 
fortant du Couvent de Lonchamp 
vint demeurer chez le Marquis de B** 
& y accoucha un an après ; circonftan- 
ces 


Es 
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ce importante , feule propre à faire 
connoître le Marquis de B * * pour le 
pere de l'enfant dont il avoit depuis fi 
Lrgtems obfédé la mere , & qu'il 
avoit pour lors dans fa poffeffion. 

Il eft encore une feconde preuve 
de l'état du fieur de Saint. Martin Égan . 
‘lement convainquante, fuivant l’axto- 
me de Droit: parer eff is quem nuptie 
demonffrant , pater ver eff is que con 
cubinatus demonffrat. | 

Cette preuve fe tire non feulement  Seconte 
de l'intrigue que le Marquis de BX* pee 
s'eft ménagée, mais encore du com fieur de 

s : n... Saint-Matu 

merce dans lequel il a en effer VÊCU sin, 
avec la démoifelle de Leclufe. Pout 
être convaincu de l’un & de l’autre, il 
ne faut que lire entre autres lettres 
celle qu'il lui écrivoit à fa maifon de 
campagne , où elle s’étoit retirée à 
l’occafon de la demoifelle de Tagny; 
cette lecere/eft fi claire ; qu'elle fuir 
feule Pour prouver le commerce, en 
voici les termes: 
“Al me fembler, "24 chere poule , que 
pour avoir été [? longtemns [ans m'écrire ,. 
vous le faites en racourci, je m'apher. 
gois , ma chere poule, que C'eff vous qui | 
commencés à m'oublier. Fous aVeZ tort , 
car je pen(e pour vous toujours de mêmes 
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je vons prie de retrancher les idées que. 
vous me mandés; il ne faut pas infulrer 
au malheureux. Je me [uis privé de tous : 
pour vous voir contente, @ pour paller la 
fantailie que vous avez eu; j'appelle pri-. 
vé de tout, quand je n'ai pas le plaifir de 
vous avoir avec moi, c'eft un trait dans 
votre vie que vous ne devriez point on 
blier ; ily à peu de pérfonnes qui retran— 
chent le feul plaifir qu'ils ont an monde 
pour fatisfaire celui de ce qu'ils aiment , 
£ÿ qui vivent comme vous me faites vi- 
vre dans le célibat. Soyez donc fre, ma 
chere poule , que le jour qu'il vous plaira 
vevenir ici fera le jour qui me fera le plus 
deplaifir:[e ne vousendispas davantäges 
& fi vous entendés bien tout cela ; je ver- 
rai fi vons m'aimés véritablement , vous 
qui m'avez dit cent fois , ma chere pou 
le, qu'anpres de moi , vous n'avies rictt 
à fouhaiter. 

Je craindrois d’affoiblir le texte de 
cette lettre en y joignant quelques ré- 
flexions ; rien de plus clair en effet que 
éer endroit effentiel: c’efun trait dans 
otre vie que vous ne devriez point om 
blier , il ya peu de perfonnes qui re- 
tranchent le feul plaifir qu'ils ont au 
monde , pour fatisfaire celui de ce qu'ils 
aiment, @* qui vivent comme vous me 
faites vivre dans le célibat, 
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à Le commerce Une fois établi ; La 


Paillance de l'enfant qui en eft le fruit & 
n'en eft-elle PAS auf une fuite ordi 
Naïre ? il eftnéun enfant pendant le 
Commerce , non feulement la Daiflan. 


cede cet enfant eftarriyée un an après 
la fortie de Ja demoifelle de Leclufe 


du Couvent de Lonchamp , Mais en. 


cote la naïiflance de cet enfant eft re- 


* Termes 


Connu par le Marquis de B + x. Léldi Marquis 
dermoifille de Lecinfe > dit-il, dévenois 4 2** dans 


5 ; Ion Mémoi. 
infcnfiblemens HA témoin contre elle. mé- re, 


6; chaque jour rendoit Le danger plus 
Prefans, il y avoit gWun moyen de Prés 
Venir l'éclat, c'étoir d'éloigner pour quel. 
Guetems la demoifelle de Leclufe , ce 
QUI fut fait à l'approche du momens Criti= 
Que; Mais après cite éclipfe continue. 
t'il, la demoifelle de Leclufe repart [ur 
l'horifen , comme nn aflre Gui n'avoir 
2167 perdu de [a beauté, 

Quel eft done Je pere de cet. en. 
fant ? n'eft_ce Pas celui qui reconnoît 
Ja groflefle & les couches de la mere 


qu'elle le fait vivre dans le célibas ? 
n'eft-ce pas celui enun Mot qui conti. 
nue de viyre encore avec elle pendanr 


2] 
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quatre ans depuis la naiflance de ceg, 


enfant ? Oùi fans doute , c’eftle Mar= 


quis de B** & la preuve en eft en 
tiere : certus proprie eff quem nuptia de- 
monfirant , certus quodam modo eff is 
quem concubinatus demonfirat , dit Cu- 
jas fur la Novelle 18. 

Je ne ciois pas devoir m'étendre 
davantage fur les preuves perfonnel- 
Jes à la mere : paflons maintenant à 
celles qui font perfonnelles à lenfant, 
c’eft-à-dire à celles qui fe tirent tant 

de fon Extrait Bapriltaire , que des 
{oins que le Marquis de B** fon pere 
a pris de lui pendant 15. ans, Ce qui 


forme en {a faveur une pofleffion : 


d'état. 

Troifiéme -_ Comme on ne doit pas s'attendre à 
pue trouver toujours dans l'Extrair-Bapti- 
nes ftaire des enfans naturels une preuve 
ic * complerte de filiation , la loi 8. fÆ de 

ffatu hominum , décide que l'erreur 
qui peut être gliflée dans le vitre de 
filiation , ne {çauroit nuire à l’état de 
l'enfant : non ledi ffatum liberorum ob 
tenorem inffrumenti mali concept. 


L'on voir tous les jours l’homme 


tirannilé par {es paffions tromper la 
prévoyance des loix, les Revgiltres 
publics deftinés à annoncer la naiflan« 





» 
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ce des Citoyens , recevoir également 
l'impreffion de la vérité & du men 
fonge ; le Miniitre qui en eft le dépo_ 
fitaire ne peut y tracer que ce qu'on 
lui dite. Mais quels fecours la Jufti. 
ce qui veille à tout, n’offre-t'elle pas 
à ces enfansainfi {acrifiés dès leurs pre- 
miers foupirs> Le danger des confé- 
Quences ne la porte point à les aban- 
donner à leur malheureux fort ; elle 
ne rejette point les plaintes qu'ils lui 
adrellent ; foigneufe de découvrir la 
vérité , elle s’étudie à percer les téné. 
bres dont l’iniquité a voulu l’obfcurcir; 
attentive à tour, elle porte fes pre- 
miers regards {ur le déguifement af. 
fecté dans les Regiftres public, elle 
en pefe chaque mot, sage circon= 
fiance; marchant pour ainfi dire après 
l'enfant dans les différentes routes 
qu'il a parcourües , elle s’affure de la 
main qui lui à fourni les befoins de La 
vie , elle interroge le pere qui le 
défavoüe : & s’il refte encore quelque 
chofe de douteux, elle cherche Ja vé— 
rité qu’elle defire dans le témoignage 
de ceux qu'une heureufe néceflité a 
fait les confidens & les témoins de l'in. 
trigue. 
L'extrait. Baptiftaire du fieur de 
Y ii) 


gio  Sédutleur qui [e dévoile 

Saint-Martin , dans lequel on a vou- 
Ju tromper tout à la fois & la pré- 
voyance des loix, & la Religion du 
Miniftie , eft malgré fon déguifemenc 
un aéte conftitutif de filiation pui 
qu'à travers l’obfcurité que lon y 
a voulu répandre , il en fort des 
rayons de lumiere plus que fufhifans 
pour éclaircir les efprits , & pour fai. 
re voir que nul autre que le Marquis 
de B**& la demoifelle de Leclufe , 


ne peuvent être pere & mere de l'en 


fant qui fut baptifé à faint Severin le 
18. Otobre 1719. fous les noms de 


Jean- Louis-Edme de Saint-Martin , &. 


depuis appellé de Montigny. ; À 

En che font les ee de Jean. 
Louis ? ceux du Marquis de B*X 
Quel eft le nom d’Edme: c'eft celui … 
le la demoifelle de Leclufe. Quel et 
celui de Saint-Martin: c'eft celui 


“une Terre dépendante du Marqui- 
fat de B** auffi-bien que celui de Mon- 
tigny que le, Marquis de B** voulut 


dans la fuite qu’on lui donnât, & qu'il 


orte encore, parceque, difoit.il, il 

fi faifoit préfent de cette Terre. 
Mais pourquoi cet enfant eft. 

il baptifé à faint Severin pendant 


que le Marquis de B * * demeuroit rue 
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de Richelieu  c'eft qu’alors comme 
On l’a déja dit, plus fenfible à l’hon. 
peur qu'il ne l’eft aujourd’hui, il con. 
duifit lui-même Ja demoifelle de Le. 
clufe chez la nommée le Moine ; 
Maîtrefle Sage.femme, rue de la Har… 
pe pour tâcher de voiler fa honte : 
_cêtte même femme déclara lors du 
Baptême qu’elle l’avoit recü chez elle, 
& que c'étoit un enfant naturel. En 
faut-il davantage pour faire voir que 
Jean-Louis. Edme de -Saint- Martin À 
ef fils de Jean-Louis Marquis de B ** 
Seigneur de Saint Martin. 

En joignant à routes ces circon: 
fances la datte de Ja naiflance arti 
-vée un an après la fortie de la demoi. 
fellede Leclufedu Couvent de Lon- 
champ, les fréquentes vifires du Mar. 

uis de B* * pendant fes couches, fon 
fs nourri dans la maifon par la fem. 
me de fon Snifle, l'attention qu'il 
avoit de fele faire apporter tous les 
“matins à fon lir, les foins qu'en pere 
tendre il prit de fon éducation, en 
le plaçant chez des Maîtres dont 
les penfions ont toujours été payées 
par fes gens d'affaires, la curiofté 
qu'ileut de le voir dans un âge plus 
avancé en fe le faifant amener à Paf_ 
Y ii 
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fi, le préfent qu'il voulut lui faire dé 
la Terre de Montigny, le nom qu'il 
lui en donna, les quatre cens-cinquan- 
tes livres qui ont été payées en 1733- 
de l’ordre du Marquis de B * * par les 
_ mains de fon#nouvel Intendant au 
Maïîtrede Penfion, en l'étude & pré- 
fence du Procureur de la partie ad- 
verfe, & cela pour faire cefler les. 
pourfuites du Maître de Penfion ; ne 
font.ce pas la autant de preuves fe 
parées , qui réunies, annoncent & 
garantiffent la filiation de cet enfant 
auquel même elles tiennent lieu de 
poffeffion d’érar : Que fingula non pro- 
unt , cumulata juvant. 

Enfin la nature, fouvent curieufe 
de nous déceler fes fecrets , nous of- 
fre une preuve bien complette de cet- 
te filiation dans la parfaite reflem… 
blance entre le Marquis de B** & 
fon fils, ce font les mêmestraits, la 
même phifionomie, la même taille. 
conformité avantaseufe fi l'on veut 
pour le fieur de Saint-Martin, mais 
encore plus utile aujourd’hui pour af+ 
furer fon état. 

Ces preuves reçoivent une nou- 
velle force quand on les rapproche du 
commerce dans lequel le Marquis de 
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B * * à encore vêcu pendant qe 


an avec la demoilelle de Leclufe de- 


puis la naïiffance de cet enfant mal. 
heureux. Si l’on rappelle encore à la 
fuite de tous ces faits la conduite du 
Marquis de B **à l'égard de la demoi. 
{elle de Leclufe , fon entrée au Cou- 


venë, la penfion de trois mille livres: 


qu'il lui a dabord faite, celle de douze: 
cens livres à laquelle elle fut ré 
duite qu'il lui à payée pendant plu. 
fieurs annéés ; la donation, quoique: 
nulle, qu'il lui fit de la maifon rue 
faint Jean de Beauvais dont la grofe 
en parchemin eft encoreen l'étude de 
M:. le Verrier , fucceffleur de M. le 
Maignan ; le deflein dans lequel il à: 
parû vouloir la marier; enfin la der. 
niere promeffe par écrit de lui payer 
quatre cens livres de penfon fa vie 
durant : tous.ces faits ne laiffent plus 
de doute; une charitéétrangere eft cer- 
tainement moins étenduc: , la nature 
& l'amour plus que la pitié paroiflent 
avoir infpiré ces fecours , & leur 
abondance conftate leurs motifs, 

Je crois avoir rempli le premier obz 
objet de ma Caufe ,.& vous avoir 
prouvé à n’en pouvoit douter que 


Jean-Louis Edme de Saint-Martin ef 


Yv 


Loi 4. ff. de 
agrof. ce 
alend, liberis. 
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e fils de Jean: Louis Marquis de B*# 
Seigneur de Saint-Martin. Le Marquis 
de B** & la demoifelle de Leclufe 
font pere & mere de l'enfant, ce fair 
doit demeurer pour conftant, mais le 
Marquis de B** doit-ilune penfon 
alimentaire à fon fils, & des dom- 
mages & intérêts à la mere, c'e la 
queftion de droir, 


Queflion de Droit. 


-C'eft un principe, ex equitate Cano 
nica , les alimens font dûs aux bârards 
qui ne font foüillés que de l’inconti- 
nence de leur pere, gui non peccave. 
runt , fed vitiopaterno laborant. C'eft 
à celui qui a donné la vie aun autre de 
la lui conferver, c’eft une obligation. 
indifpenfable de fa part; l'honneur eft 
un nouveau motif qui doit y engager 
une perfonnede condition, autrement 
ce ne feroit avoir été fon pere que 
pour devenir {on bourreau, & ne lui 
avoir donné la vie que pour lui faire 
fentir dans l'inftant les horreurs de la 
mort. ÿrG: 

Les enfans naturels font hommes ; 
nos loix empêcheroient-elles que l'on 
ne nourtifle des hommes ? Ils font 
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citoyens, adoprerions-nous des maxi. 
mes qui laïfferoient descitovens dans 
la plus affreufe mifere » Ils ont inno- 
cens, quelleinjuftice nous porteroit 
à refufer àdes innocens les moyens de 
fubfifter : Mais fi l’on n’ofe pas dire 


que c'eft parcequ'ils font hommes , 


citoyens & innocens, leur refufeta. 
t'on donc à vivre , parcequ’ils font 
nos enfans> non, fans doute, il ne 


faut que confulter nôtre cœur , & 


écouter fes fentimens, c’eftun devoir 
que la nature nous apprend , & une 
néceflité que la févériré des loiximpo- 
fe à des peres tels que le Marquis de 
B**, | Se : 
Toutes les fois qu’il s’en eft: trou. 
vé d'aflez inhumains pour iméconnoîiz 
tre leurs enfans , & Jeurrefufer les fe. 
cours qu'ils leur a | 
depuis leur naïflance, la Cour : 
jours protectrice de l’orphelin seft at. 
mée pour la défenfe de ices vies 
d'incontinence, & leur aCcordant des 
penfons alimentaires , elle à toujours 
fait attention, pour en fixer la quo- 
tité, à la condition, aux dignités’, 
& à la fortune des peres, | 
Cette fage & judicienfe précaution 
devient pour le fieur de Saint-Mar. 
Y vj 
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tinune efpece de titre a la faveur dus. 
quel il doit compter fur une fubfiftan- 
ce aifée :.car par rapport à la naiffance 
du Marquis de B**,, il eft d’une des 
bonnes Maifons de Normandie. 

À l'égard de fa fortune , tout le 
monde {çait qu’elle étoir grande avant 
le Siflème ,. & que cet évenement, 
par l’atrention qu'il aeu d'en‘profier; 
n'a pas peu contribué à l’augmen« 
ter. 3 
Tout concourt donc à aflurer au 
fieur de Saint-Martin une penfion ; 
mais une penfon propottionnée à la 
fortune de fon pere pour-lui tenir lieu 
d’un établiffement : car enfin il luren 
doit: un, &'j'én-ai pour garant la Ju- 
rifprudence de la Cour, & en particue 
lier le jugement qu'elle a rendu dans 
Vs de la: demoifelle Crucifix,, 
fitre le Marquis de Crequi, quieft 
parent du Marquis de B**. s 

Dans certe Caufe, deux enfans,. 
un fils-& une file, l'unde fix ans , & 
l’autre de fept , demandoient des ali. 
mens au Marquis de Crequi leur pere; 
vous le condamnates à payer à ces 
deux enfans, c’eft à {a fille dans un 
Couvent & à fon fils chez fon Maître 
où il étoit en apprentiflage , une pen- 
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fion alimentaire juiqu'a l’âce de fei- 
ze ans, fauf à eux à fe pourvoir après: 
ce tems contre leur pere pour raifon 
de leur établiffement.: 
L'efpece de cette Caufe,, infinimene 
moins favorable, devient pour la nô- 
tre un moyen victorieux. Dans l’efpe- 


_ce la mere étoit une fille âgée de plus 


de trente ans qu’on ne pouvoir préfu- 
mer avoir été féduite par le Marquis 
de Crequi, qui à peine étoit ma- 
jeur; & une circonftance remarqua- 
ble » C'eft que cette fille étoit femme 
de chambre de l'époufe du Marquis 
de Crequidans la Maifon duquel elle 
demeuroit; l’état des enfans fr fut 


= vous fon. impreflion ordinaire ;- vous 


nous apprenés donc que les'enfans na. 
rurels ont une action ouverte en Ju- 
ftice contre leur pere , non feulement 
pour avoir de lui des alimens dans, 
leur bas âge, mais encore pour rai 
fon de leur établiflement.. 

… Ce principe pofé , le fieur de Saint- 
Martin âgé de dix-neuf ans, non pas 
mis en métier comme le:fils du Mar. 
quis de Crequi, mais qui a reçû une 
éducation convenable, prêt de finir. 
le cours de fes études dans lefquelles il 


s’eft coujours diftingué, ne doi.il. pas: 
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_efperer que la Cour le mettra en érat 
de faire un établifflement conforme à 
fon éducation, 

Si vous aviez befoin d’autres exem- 
ples de ce que vous avez fait dans de 
pareilles caufes , je feroïs en état de 
vous rapporter nombre de Jigemens 
qui ont déja décidé nôtre efpece, & 
qui ont toujours mefuré la quotité de 
Ja penfon à la condition, aux digni- 
tés, & à la fortune du pere. 

* Tout porte done, fur l’état du fieur 
de Saint-Martin , la lumiere dans les 
efprits , la néceflité de lui affurer des 
alimens eft démontrée , il n’a point à 
craindre ces fâcheux évenemens dont 
on l'a menacé avecce ton qu'onavü”  } 
prendre tant de fois à la mauvaife cau- 
fe ; rafluré par la bonté de la fienne, | 
plein de refpeét pour fon pere qui le 
dèfavoiie , & prêt à baifer la main qui 
le perfecute, il fondé routes fes ef- 
perances fur vos lumieres , fur votre 
juftice. | RES Ra 

Je crois avoir fufffamment établi 
ce moyen effentiel de ma Caufe, je 
veux dire la néceffité d’affürer des ali- 
mens au fieut de Saint Martin, pale 
fons maintenant au fecond objet, à la 


penfon que le Marquis de B#* doit à 





— 


nd 
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Ja demoifelle de Leclufe pour lui 


tenir lieu de dommages & inté- 
rêts. | à 

On me dira peutêtre qué deman- 
der des dommages & intérêts douze 
ans après une féduction > C'eft 5’ 


prendre un peu tard ; j'en conviens 
_ dans le principe général, mais en mê. 


me tems je foûtiens que l’enchaïne- 
ment des faits, la fucceflfion nonin 
térrompuë d'évenemens finguliers plus 
cruels les uns que les autres qui font 
arrivés à la demoifelle de Leclufe ,les 
pertes confiderables qu’elle a fouffer- 


res par la mechanceté & la manvaife 


foi reflechie du Marquis de B++ de. 
viennentelles. mêmesdesraifons & des 
motifs de dommages & inrérêrs auf 
preflans que le premier corps de délit 
qui feul doit naturellement les ope… 


rer; ainf fon filence, qu’elle garde. 


roit encore au milieu même de l'op:= 


preffion , fi elle n'eut crû devoir le 
rompre pour les intérêts de fon fils ; 


devient chez elle une délicatefle qui 


rend les dommages & intérêts plus né: 
ceffaires; c'eft maintenanrce qu'il s’a- 
git d'examiner: mais avanr, & pour 
le faire avec plus de fuccès , il eft bon 
de vous obferver que le Marquis de 


+ 


Dommage: 
&. intérêts. 
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B * * a reconnu lui-même la juftice de 
cette demande en faifant à la demoi. 
felle de Leclufe une promefle par 
écrit , que je tiens àlamain, de lui 
payer quatre cens livres de penfon fa 
vie durant. 

Les motifs de cette penfion étoient 
bien juftes; féduétion de la part d’un 
homme de plus de cinquante ans dans 


la perfonne d’une fille de feize , fille 


# Ce font 
es trois ac- 
ions quatie 
ixiè mes 
our raïfon 
e quoi Ja 


de condition, dèshonorée par la naif- 
fance d’un enfant, & un commerce 
de cinq ans. Perte irréparable qu’elle: 
a fait de fa jeunefle, amufée tantôc 
par la promefle d’une penfon de 
mille écus , qui n’a été payée que pen 
dant un quartier , dès lors réduite à 
douze cens livres qu’elle n’a encore re- 
guë que pendant trois ans : tantôt pat 
l'idée flateufe d’un mariage que cent 
mille livres de dot doivent lui procu= 
rer; premiere occafon détabliffement 
manquée par la trahifon du Marquis 
de B ** Jui-même ; feconde occalion 
d’établiflement qu'il lui a fair perdre 
en lui refufanc la refticurion de fon 
bien *; abandon total qu'il a fait de 
{a perfonne : vie miferable & languif= 
fante qu’elle à traînée en s'exécutant 
elle-même pour fubfifter danses Cou 


Î 
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vens jufqu’au tems de la promelfe: demoifefte- 


1 +: : DE FC 
par écrit de quatre cens livres de pen. £5 Lerinte 


fion ; enfin nouvelle mifere dans la- d’hai avec 
quelle elle efl tombée depuis qu'il a Re 
ceflé de la payer. Ce font ,.j'ofe le di- Confeil, 
re avec confiance , autant de torts qui 


chacun féparément méritent des dom. 


mages & intérêts, mais qui reünis, les. 


rendent encore plus indifpenfables. 

Combien cette demande devient- 
elle favorable, fi on la met en paral- 
Jele avec l'action ouverte qu'a en Ju- 
ftice une concubine contre celui avec 
qui elle a vêcu en commerce, pour le: 
faire condamner à lui fournir des ali. 
mens ? & la raifon qu’en donne l’Arrê. 
tifte , qui en rapporte une infinité d’e- 
xemples , c'eft afin qu’elle puifle vi. 
vre hors du vice. 

Il eft vrai que les loix dont la fage 
précaution ne tend qu’à la deftrution 
du crime, diftingue toujours les diver_ 
fes fortes de concubinaires. Car fi la 
Juftice écoure les demandes en ali 
mens de celles-ci, elle annulle même 
les donations faites à celles-Jà. Rien 
de plus jufte en effet que de défendre 
d'en faire à celles qui {e proftituent à 
une impudicité publique : nos mœurs. 
quinereconnoiflent d'autre union que: - 
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'É mariage, admettroient-elles aux do 
nations les perfonnes que le droit Ro 
main qui permettoit le concubinage 
n'y admettoit pas >? Nous nous faifons 
gloire de furpailer en cela les plusfages 
payens; mais nous diftinguons tou- 
jours dans la vengeange même du 
crime le motif qui nous anime, 

Non feulemenc nous autorifons, die 
Ricard , les donations modiques , 
c'eft-a-dire, felon cer Auteur, les 
donations d’alimens , quoique faîtes à 
des perfonnes tachées d’adultere, afin, 

comme on l'a déja dit, que le dona. 
raire ait le moyen de vivre hors du 
vice ; mais encore fuivant les cas & 
les circonftances, nous en pronont 
. çons la condamnation en leur faveur. 
- Pour être perfuadé de cette vérité, 
il ne faut qu'écouter la nature : elle 
nous dit que la néceffité de vivre n'ad- 
met aucune incapacité; de là vient 
qu'il eft permis de donner desalimens 
à ceux même qui font morts civile 
ment , parceque le droit Civil ne peut 
_jamaïs donner atteinte aux devoirs na- 
turels : Civilis ratio naturalia jura 
corrumpere non pote. 

Or fi lon accorde des alimens àune 

concubine, fi ceux mêmes qui fonc 
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morts civilement font capables de 
penfons alimentaires, la demoifelle 
de Leclufe n'eft-elle donc pas bien 
fondée à demander aujourd'hui l’exé. 
cution de celle qui lui a été faire par le 
Marquis de B** qui l’'4 ravie d'un 
azile faint où elle fe formoit un éra- 
bliffement {olide, & quia employé 
pour la fédnire des rufes &des fubrili- 
tés, contre lefquelles elle ne pouvoit 
être en garde, étant alors dans cet 
âge tendre où le peu d'experience rend 
le danger plus à craindre , &c la fédu- 
- ion plus facile, 
- La demoifelie de Leclufe n’eft point 
de ces femmes accoutumées au vice . 
qui courant publiquement-une carrie. 
re honteufe; {çavent rendre la mul_ 
tiplicité de leurs avantures auffi utiles 
- à leurs plaifirs qu’à leur intérêt, &qui 
pour éviter la difficulté d’un choix fou- 
vent trop embaraflant , Hatent tous 
Ceux qui les approchent également de 
la préference. Au contraire fe fépare. 
Fe cle du Marquis de B** chez qui elle 
avoit vêcu comme fa niéce & avec fa 
niéce fous des dehors de bienféance a 
. qui dans l'attachement rendent la foi. 
bleife plus pardonnable ; bien loin de 
carackerifer cette effronterie toujours, 
criminelle , fes yeux fe deffillent das. 


Conduite 
de la demoi 
felle de Le- 
clufe depuis 
fa [ortie de-- 
chez le Mar 
quis de B*# 
iufQqu'a prés 
fenr, 
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Éo , & s'ouvrent aux rayons de la 
Grace; & comme la retraite avoir été 
fon premier goût , elle {e retire avec 
joie au Couvert de Saint. Chaumont 
pour y pleurer fa conduite toute ca- 
chée qu’elle avoit été. Là elle y recoit 
quelque tems après les propofitions de 
deux époux du choix même du Mar 
quis de B**, Le premier qui eft le 
Marquis de Choiliner fe retire après 
avoir été amufé pendant unan, parce- 


que le Marquis de B** lui fait dire 


par deffous main qu’elle a eû un en- 
fant. Le fecond qui.eft le nommé de 


Chavannes meurt à Fontainebleau, at 


tendant pour l’époufer la reftitution 
de fes actions de la juftice du Marquis 
de B**, Tous ces évenemens ne l’ab- 
batent point, au contraire ils lui en 
font mieux goûter les douceurs & la 
néceffité de la retraite ; elle ne fortde 
ce lieu que plufieurs années après, 
quand le Marquis de B **l’abandon- 
ne totalement, & retire de chez le 
fieur de Montlis fesa@ions , dont les 
dividendes payoient une partie de fa 
penfion. Comme il en reftoit encore 
dû quelques quartiers, elle fur obligée 
de laïffer en gage un effet allez conf 
derable qui a même été perdu, n'ayant 
amais été en érac de le retirer depuis, 
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En fortant de la, la demoifelle de 
Leclufe où va-t'elle chercher un azile 
chez la mere d’une Religieufe qui lui 
offte fa maifon. Avec quoi vit-elle 
pendant plufieurs années > avec une 
lomme de huit cens livres * que la 
Marquife de Monftrieux fut condam- 
néede lui payer pour la valeur d’un 
diamant qu’elle lui avoit confié, & 
_ qui fut perdu, & en vendant peuà peu 
quelques-unes de fes nippes. 
. En 1727. arrive un retour APPA- x Cehitef 
rént dune médiocre fortune , je Prouvé par 
veux, dire la promefle par écrit que ee 
le Marquis de B * * fait de payer à la à Poccañon 
demoifelle de Leclufe fa vie durant icon té 
une penfon de quatre cens livres. tel de M, je 
Pour en profiter, elle fe retire au Cou. Cie 
vent de Belle. Chafle, où les talens de 
fa voix fuppléent à la modicité de 
cette penfon; au bout d'un an le 
chœur l’incommode, c’eft pourquoi 
elle change d’azile , & enrre aux filles 
de Saint-Thomas, où peu de tems 
après le Marquis de B#** cefle de 
payer cette modique penfon. 

e vais parler dans un moment de 
la teneur de cette promefle, & des 
fommations inutiles qui furent faites 
d'y fatisfaire, 
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Le Marquis de B** avant ceflé de 
payercette modique penfion, la de 
moifelle de Éectite ne fortit pas pour. 
cela du Couvent ; ne trouvant de vé 
ritable fatisfaction que dans la rerrai- 
te , elle y eft reftée tane que fes effcts 
&c bijoux ont pà fournir au payément. 
de fa peñifion ; je ie prouve par les 
quitrances des Supérieures quejetiens: 
à la main : je rapporte auffi la preuve. 
qu'elle a vendu à M. de *** une pete 
te Ferme qui lui reftoiren Bourgogne ; 
tous lefquels expédiens unis enfemble 
l'ont fait fubfüfter jufqu’à préfenr. 

Voilà au vrai la conduite de la de 
moifélle de Leclufe:; conduite d'au 
tant plus louable que {à vie eft tra 
ver{ée depuis douze ans par des révo. 
lutions 8 des évenemens qui trouvent 
peu de femmes conftamment verrueu- 
fes ; ils doivent toucher tous ceux qui 
m'entendent, & déterminer la Cour à 
ordonner l’exécution de la promeffe 
du Marquis de B*#, 

Cette promele ofieà fa premiere 
lecture un homme vain jufqu'à l'excès, 
elle caraéterife fa léfine & fa mauvai 
fe foi jufques dans un trait apparent 
degénérofité. 

Le Marquis de B ** fait à la demoi.. 
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felle de Leclufe une penfon fa vie 
durant tant qu'elle demeuréra au Cou 
vent: voilà la générofité, ou plûtôt 
la juftice qu’il lui rend : il infere dans 
cette promefle la claufe, qu'au cas 
qu’elle en forte, la penfion demeure. 
ya éteinte ; voila la fubtilité, parce. 
qu'à ce moyen , il s’eft rendu maître 
de l'évenement , l’ayant obligée de 
fortir faute de payement, malgré les 
fommations qu'il a reçû d’y fatisfaire, 
Aujourd’hni il veut faire retomber fur 
la démoifelle de Leclufe l’inéxécurion 
de la claufe, n'eft-ce pas le comble 
de la mauvaife foi 2 ; 

Mais allons encore plus loin, nous 
découvrirons le Marquis de B** en 
core plusinjufte. 

Le Marquis ne déferant point aux 
fommations de payer , la demoifelle 
de Leclufe regarde fa promeflecomme 
un billec d'honneur , elle l'appelle de. 
vant les Maréchaux dé France: mais 
le Marquis de B ** n’ayant ofé com 
paroître , ce Tribunal expéditif ne 
trouva point la demande affez de fa 
competence, pour la juger par dé. 
faut :aujourd'hui , que les vrais motifs 
de cette promefle font conftans, c’eft 
à la Cour qui en voit la lépitimité à 
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condamner le Marquis de B ** À l'exé. 
cuter, pour tenir lieu à la demoifelle 
de Leclufe des dommages & intérêts, 
dont j'ai établi la néceflité & la ju- 
fice, 

Je crois à ce moment mon minife- 
re confommé ; je vous ai développé la 
. féduétion , je vous ai établi l'équité 
des dommares & intérêts qui en ré- 


fultent en faveur de la perfonne fé- 


duite , je vous ai prouvé que le fieur 
de Saint-Martin { 4) eft fils du Mar- 
quis de B**, & je vous ai faic fentir 
la néceflité de lui adjuger une penfion 
proportionnée à la condition & à la 
fortune de fon pere ; c’eft préfente« 
ment à vous, Meffieurs | à remplir 
les efperances de nôtre jufte Caule ; 
la demoifelle de Leclufe perfifte dans 
fes conclufions. | 


Par Sentence contradictoire dy 27: 
Juin 1738. rendrië Jar les conclufions de 
Ce . \ 

M. Moreau Avocat du Roi , après que 
la Caufe a été plaidée pendant cinq Au- 
diences, le fieur Chignon | Maître de 

(a) I’Extrait-Paptiftaire du ficur de Saint. 
Martin payant pû être levé que pendant le cours 
de 14 Plaidoirie , il eft bon d’obferver que le om 
de Jean mis dans le plaidoyer, ne fe trouve pas 


Sans l'acte, 
Penfion, 
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Renfion , à été rech Partie intervenante, 
Le fieur de Saint- Martin a Cté admis 
4 la preuve des faits contenus dans Ja 
Requête pour juffi cr [on état, [anf La 
Preuve contraire ; dépens, dommages d 
intérêts re[ervés. 
Cette Sentence a été confirmée par 
. Arrêt du 23. Février 1740, Qui accor… 
da à la demoifelle de Leclufe & à fon 
fils une provifion de 1000. livres, & 
comme elle a fait fa preuve, & quelle 
eft concluante , elle a lieu d'efperer 
qu'elle aura des dommages & intérêts 
confidérables, Pendant ce reme-là Je 
Marquis de B** eft mort , & les hé. 
ritiers ont parlé d’accommodemenr. 
Le Marquis étoit apparemment dé. 
pourvûüdemoyensfolides puifqu’iln’en 


a employé aucun. M. de Gênne fon 


Avocat fe fit lire avec plaifr >‘ICétoic 
tout ce qu'il pouvoir faire dans cetre 
Caufe. M. d'Hermand Avocatde lade. 
moifelle de Leclufe attira l'attention 
detous fes auditeurs, dont il enleva 
les fuffrages. Il remplifloit alors avec 
beaucoup de réputation Ja Charge 
d'Avocat Général aux Requêtes de 
l'Hôtel qu’il EXErçoit par commiffion. 
Il y avoit été inftalé Par Arrêt fuivane 
le choix de M. le Procureur Général, 
Tome XVII, Z 
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Pendant le tèems de trois ans qu'il 
exerça cette Charge , non feulemenc 
il it briller fes talens , maïs il gagna 
les cœurs des Magiftrats aufquels il 
étoit aflocié, qui auroient fait récom- 
penfer fes fervices , fon eut déferé à 
leurs vœux & aux témoignages qu'ils 
Jui rendirent. Il a confacré depuis fes 
talens dans une, Charge d’Avocat au 


Confeil où il continue de fignaler fon 


éloquence pour fes Cliens. 

Pour venir à la matiere de la fédu- 
€tion , nous n’en avons point de plus 
importante pour l'intérêt du public , 
& où les loix ayent pris plus de pré 
caution, Auffi le Souverain, & les dés 

_pofitaires de fon autorité, font extré- 

mement jaloux de leur obfervation ; 
parcequ'ils fçavent que ces loix font 
Je feul rempart de l'honneur des fa- 
milles , & l'unique fondement de la 
confiance de ceux qui en font les 
chefs, 

Les filles feroient à l'abri des Sédu- 
éteurs les plus dangereux, fi elles 
étoient bien perfuadées , comme elles 
doivent l'être ,\qu’elles n’ont pointde 
plus cruels ennemis, & qu'ils font de. 
ftinés a leur rendre la vie la plus dou- 
loureufe du monde , la plus fatale ; 


2 


M 
k 
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Ja plus empoifonnée de malheurs les 
, Plus piquans, 

Qu'on parcoure toutes les diverfes 
efpeces d'hommes qui, peuvent leur 
tendre des piéges, on n'en trouvera 
point qui ne jouenr à leur égard le r6- 
le d’ennemis les plusterribles s & d’ar- 
tifans de leur deftinée la plus malheu_ 
reufe, Il eft fuperflu de le prouver aux 
filles d'une famille honnête, touchant. 
leuis amans qui font de véritables 
avantutiers difpraciés de la fortune. 
Car font-elles féduires par ces gens.là? 
leur déshonneur qui rejaillit fur leurs 
pains engendre dans leur cœur une 
aine irréconciliable, Quoi de plus tri. 
fte que d’être haï par un pere & une 
“mere qui deviennent vos perfécureurs = 
& vous regardent avec le public com 
me un objet d'horreur ? Elles font 
d'autant plus infortunées., que leur 
honneur perdu fans reflource ef irré 
parable, Mais je fuppofe à -une fille 
de famille un amant d’une condition 
&d’une fortune égale à la fienne, ne 
s'expofe-t'elle pas à être méprifée d’un 
amant , qui dégoûté d’elle l'abandon. 
nera ; & quand il là voudroir potfeder, 
captivé par fes fens | où amorcé par 
fon intérêt ; peut-il fe défendre de la 

Zij 
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méprifer toute la vie : fon infamie ne 
J’accompagnera-t'ellé pas érernelle_ 
ment non feulement dans fa famille , 
mais dans le public où elle ne paroîtra 
point qu'elle ne la porte fur le front 
écrite en caracteres ineffaçables & li- 
fibles à ceux même qui ne fçavent pas 
lire. Vient.elle à s’étourdir fur fa hon= 
te? bientôt au moindre différend qu’el. 
Je aura, on la lui rappellera, Elle fe 
voit placée dans une claffe de femmes 
profcrites , condamnées au mépris de 
tous leshommes. Les filles de famille 
pour affermir leur pas dans la vertu 
n'ont qu’à avoir ce tableau devant les 
yeux, & fe dire à elles-mêmes : je 
tiens entre les mains mon fort heu 


teux ou malheureux, &c je le décide 


paï ma conduite ; mes agrémens qui 
me donnent un rang fi diftingué par. 
mi les femmes & parmi les hommes À 
rendent ma deftinée encore plus dé- 
plorable. Sije fuis la proye d’un Sé- 
duéteur, pourrois.je confpirer avec 
lui à me perdre? Puis-je livrer mon 
cœur à un homme qui fe {ert de l'in 
telligence qu'il y a pour me plonger 
dans l’abîme du dèshonneur ? Quel 
aveuglement de regarder un tel hom- 
me comme un amant ? Pouvois- je finir 
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cette Caufe par une morale plus utile 
& plus importante; mais je n’aban« 
donnerai pas la Caufe des filles , & je 
dirai que les parens font obligés de 
prévenir ce malheur en les établiffanc 
dans leur jeunefle. 

Mc. Erard dans fontroifiéme Plai. 
doyer parle pourun bâtard adulrerin. 
Il dit que la loi qui oblige les peres & 
meres à nourrir leurs enfans eft com 
mune aufli bien pour les bâtards que 
pour les enfans légitimes, puifque la 
nature ne connoît point ces diftinc- 
tions, & que les uns & les autres con 
tribuant également à leur donner la 
vie, doivent aufli contribuer de même 
à la leur conferver. 11 dit que fuivanc 
le Droit Canonique que nous fuivons 
en France , les alimens fonc dûs à tous 
les bâtards , & même à ceux qui font 
nés de l’incefte, fuivant le chapitre 
cum haberet du Decretale de 0 quiduxit 
zu matrim. & les Arrêts qui font dans * Zowrn. des 
tous les livres ont fait de cette déci. 4“ 79%: 


Fer : 1- Lr. (.25. 
fion une Jurifprudence certaine 8x M. Bouguier 
univerfelle *, : ue mt 


Le Droit Romain exclut des ali. 68. rrard, 
mens es inceueux qui info, ne 4, 
fario > © damnato [unt coïtn » & ceux 3. fé. 8. 
dont le pere eft entierement incertain PER AE 


Zi 
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à caufe de la proftitution publique de 
leur mere que l'on appelle fpurios, & 
vulgo quafitos ; mais ce n’eit que faute 
de connoître leur pere, qu'ils ne lui 
peuvent rien demander ; hors deces 
deux efpeces , le Droit Civil laiffe 
fubfifter en faveut de ous les bâtards 
l'obligation que le droit naturel impo- 
fe aux peres & meres, & à leurs hé- 
itiers de les nourrir , comme il impo- 
fe réciproquement aux bâtards le mê- 
me devoir de piété envers leurs parens, 
fans que les différentes efpeces des cri- 
mes quidonnent occafon À la naiffance 
des bätards mettent entre eux aucune 
différence à cet égard, parcequ'ils en 
font également innocens, 

ME. Erard qui s’adreffe à la mere 
foûtient qu’elle eft obligée également 
comme le pere, Il cite la loi $, Æ de 
agnoc. @ alend. liber. dont voici les 
termes : Ergo © matrem cogemns libe- 
vos alere, préfertim vulgo quafitos, nec 
non ipfos eam. Cela dit deux chofes : 
la premiere que toutes les meres font 
tenues de nourrir leurs enfans, la fe- 
conde qu'elles font encore plus obli- 
gées de nourrir les’bâcards que les 1é- 
gitimes. 
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SUPPLEMENT 


Aux canfes de f[eparation de 
corps € de biens. 


Esr un fragment dutraité des 


» 
| Ces qui n'a pû entrer 


dans le tome XI V. à caufe de l’éten- 
duë de la matiere ; je me flate que le 
Lecteur trouvera ce morceau digne 
de fa curiofité. Nulle féparation de 
corps qui ait un fujer plus fingulier 
que celui que nous avons vû de nos 
jours. Rens 

Une Dame avoit un mari du tem 
peramment du fameux Lantgrave de 
Hefle , elle ne pouvoit fufhire aux em- 
braffemens de fon époux , à peine 
avoit-il éteint fon feu qu'il s’allumoit 
de nouveau. Ses efforts continuels le 
conduifoient au tombeau ; en voulant 
vivre perpetuellement de la vie de 
l'amour , il entroit dans le fein de la 
mort ; l'excès de ce plailir légitime 
devenoit un plaifir défendu. Pour 

Z iiij: 


536  Supplement aux caufes 

obliger fon époufe à favorifer cette 
paflion violente, il la prenoit par des 
motifs de confcience, elle fe livroirà 
fes defirs croyant faire une bonne œu- 
ve. Son confeffsur qu’elle confulta lui 
défilla les yeux, & lui fit compren 
dre que fa complaifance la rendoit 
la meurtriere de fon mari , & qu'il 
ne leur étoit pas permis à tous 
deux de goûter des plaifirs dès qu'ils 
étoient exceflifs , fur tout quand ils 
entraïnoient des fuites aufli funeftes 
pour fon mari quirifquoir la vie. Pour 
fe délivrer de cette guerre continuel… 
le , & fatisfaire au devoir de fa conf. 
cience qui lui défendoit de fe prêter 
aux caprices d’un époux fi peu raifon- 


nable, & fe mettre en même tems à 


couvert d'un époux trop amoureux, 
efclave de fes tranfports , elle Jui ina 
tenta un procès en féparation d’habi- 


“tation. La loi ni fes commentaires : 


nont point parlé d'une femblable 
caufe de féparation, mais fon défen. 
feur ne fut pas dérouté. I] dir que le 
danger de la vie d’un époux étant une 
caufe légitime de la féparation de 
corps , la caufe eft aufli forte & mê- 
me três-louable , quand il forme cer. 
te demande pour conferver la vie de 
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l'autre époux. Ici l'époux tranfporté 
pour fa femme facrifie fa vie à {on 
plaifir. Pour le mettre à l'abri du dan- 
ger où il s’expofe , n'eft-elle pas obli. 
gée de fe féparer de lui. La Caufe fut 
plaidée à huis clos. L’Avocar de la 
Dame eur beau champ pour faire va- 
loir la fagelle de fa Partie qui s’élevoit 
au deffus des plaifirs des fens, & qui 
avoit des idés de vertu- qui n’étoient 
pas communes, Ce qui rendoit cette 
. demande finguliere , c'eft que la 
Caufe de ce procès n’étoit pas feule 
ment la fagelle dela femme, mais 
encore l'amour qu’elle avoit pour 
fon mari qu’elle aimoit plus que fon 
plaifir. 

Elle difoit dans fon plaidoyer : je 
demande à me fouftraire de l'empire 
que mon mari a fur mon corps, parce 
qu'il en abufe pour facrifier fa propre 
vie. Délivrés-moi du fpectacle de 
voir un mari amoureux , que j'aime 
avec la derniere des paflions, s'égor- 
ger lui-même , parcequ'il m'aime 
trop ardemment. 

Nulle Caufe pareille dans aucun de 
nos Recuils de Jarifprudence, & ce- 
pendant elle n'en eft pas moins vraye. 
Qu'on ne croye pas que je faffe ici un 
si Zy 
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jeu , le mari ne dèfavoïia pas les excès 
qu'on lui imputoir. Quoique les Ju- 
ges admiraflent la femme, 8 que la 
raifon parlat pour elle, ils ne crurent 
pas qu'ils duffent lui accorder fa de. 
mande, & donnér une exemple uni 
que d’une féparation qui fut l’ouvra- 
ge de l'amour, Qui peut comprendre 
que l'amour qui nous unit pût nous 
porter à nous féparer , lor{que l’union 
a été contractée fous l’aufpice de 
l’'Hymen 2 

Afin de ne rien laifler à defirer fur 
là matiere des féparations , je rappel. 
lerai encore une caufe de cette nature. 


M. de Sacy célébre Académicien 
dont le ftile enlevoit tous les fuffrages, 
dans le Recueil de fes fatums com- 
mence par ceux qu'il a fait pour M. 
de P*#** à qui la Dame fon époufe 

* M. de la avoit intenté un procès en féparation 
Plviere) à d'habitation, ag peu le Lecz 
Confeiller teur fi je faifois le précis de fes faca 
Grand tums & de ceux de la dâme fon épou. 
Confeil. ‘ , | . 
Ainfi lon fe qui font d'une plume aufli délicaz 
voiren con’ te, * Ces ouvrages de part & d'autre 
currence " . : : 
deux grands rouloient fur une difcuflion fans fin 
Maires  d’Enquête & de contre-Enquête qui 


dans l’art À NET 
d'écrire, plût dans ce tems-là ; ‘parcequ'elle 
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compofoit un proces où l’on prenoit 
parti. Je me contenterai d’en rappor- 
rer quelques morceaux. M. de Sacy 
commence ainfi. 

La plainte formée contre M. de 
P * #* par Madame fon époufe , pour 
arvenir à une féparation de biens & 
d'habitation d'avec lui , le réduit à la 
plus trifte extremiré où un honnête 
homme , qui aime fes enfans puiffe ja- 
mais {e trouver. S'il fe taîc refpetanr 
encore une union qui a fait fes plus 
cheres délices , tant qu’il a plû à Mae 
dame de P #* * de la cultiver, fon fi- 
lence donnera lieu de croire qu'il eft 
un barbare, acharné à perfecurer & 
l'innocence & la vertu même; s’il pare 
le au contraire pour fe défendre, il 
faut qu’il informe le public des cha- 
grins & des malheurs dometiques 
qu'il ne plaint guéres ordinairement, 
Il dit enfuite, après avoir rapporté 
il ues raifons preflantes aufquelle 
il cede : : 
Toutes les perfonnes, dit.il , quife 
fentiront fecretement intéreflées dans 
la caufe de Madame de P***, ceux 
qui étant trop crédules, ne fçavenr 
point douter d’une fable qui a excité 
leur pitié; ceux enfin qui jugeant lés 
Z Ÿ) 
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caufes fur la premiere idée qu'ils eri 
ont eüe, fans vouloir fe donner la 
peine d'examiner la vérité des faits , 
ni de pefer les raifons , croiroient 
être dèshonorez s'ils ne foûtenoient 
avec une opiniatreté inflexible un ju- 
gement précipité; tous les efprits de 
ce caractere s'irriteront à proportion 
que la vérité fe montrera plus claire 
ment à eux. C’eft doncaux Juges ac- 
Courumés à ne point charger leur ba- 
lance ni d'égards, ni de fentimens, 
ni de déclamations, que ce fa“tum 
S'adrefle. C’eft au public , toujours 
prêt à fecoïer le joug de la cabale, 
toujours libre de preventions , tou 
jours empreffé à s’inftruire , toujours 
équitablequandileft inftruir,quecetre 
juftification eft préfentée. Elle fera éta- 
blie fur des faits fi certains, & fur des 
principes fi connus & fi fimples, quel- 
le effacera jufqu'aux impreffions les 
plus leseres que les perfonnes vraiment 
indifférentes pourroient avoir réçuës. 

M. de Sacy fe prévaut du long in. 
tervale de rems que Madame de P##* 
à vécu avec M. fon époux, fans fon- 
ger à fe féparer de lui. 

C'eftun avantage confiderable pour 
M. de P*** dans cette Caufe que 
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la demande en féparation ne vienne 
qu’à la fuite d’une union qui a düré 
pendant plus de vingt années. À la 
premiere reflexion , les moins défians 
comprendront fans peine que la dif- 
corde qui furvient après une fi longue 
paix, que les plaintes d'une femme fi 
Jongtems contente, doivent avoir 
d’autres principes que le caprice & la 
mauvaife humeur de fon mari. Le 
monde a peu de foi pour ces métamor- 
phofes fubites, qui transforment un 
homme fage en tigre. On n’en a gué- 
res plus pour ces longues patiences , 
qui font à l'épreuve de vingt années 
de fouffrances & de malheurs ; & fi 
quelqu'un s’imagine unetelle vertu, il 
ne s’imagine pas que foûrenué de tout 
ce que l'habitude lui a donné de nou 
velles forces , elle puifle fe démentir. 

Sans entrer dans tous les détails où 
la caufe de M. de Sacy l’oblige d'en. 
trer, & qui n'oublie rien pour repré- 
fenter M. de P*** fous un point de 
vüe favorable , il finit en s’adreffane 
aux Magiftrats. Comme ils font, dit. 
il , les déporfitaires de l'honnêteté pu- 
blique, les protecteurs des Loix & de 
la Police , ils comprendront fans 
peine toutes les fuires que cette affaire 
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Pourroit avoir pour le répos des fa. 
milles, Leur bonheur dépend de l’au- 
4 - \ ; 
torité du mari, & de la déference de 
la femme pour fes volontez. C'eft à 
lui à prefcrire la conduite qu'on doit 
tenir dans fa maifon. Quel défordre , 
s’il eft permis à la femme de fe révol- 
tét, quand on ne veut pas la Jaifler 
vivre au gré de fes goûts! & fi fa ré. 
volte eft autorifée dans un fiécle où 
Tout porte rapidement au luxe , au jeu 
& à la débauche, qu'attendre des fem. 
mes, fi on offie le fecours de la fépa- 
_ ation à celle qu’un mari voudra rete. 
nir ! Faudra.t'il réduire un malheureux 
mari à choifir , ou defe voir ruiné & 
dèshonoré , ou d’avoir à foûtenir un 
procès en féparation ; & touteslesin. 
famies dont une femme irritée ne 
manque jamais de l'accompagner à 
Faudra-til { ce qui eft cene fois de plus 
cruel) que pour fe juftifier , il oit for- 
cé de publier ce qu'il voudroit fe taire 
à lui-mêmez Enfin les Joix faites en 
faveur des femmes innocentes contre 
des maris cruels ; S’armeront . elles 
contre un mari fage en faveur d’une 
femme foible & imprudente> car M. 
de Px*#x Je fépete encore, il n’eft 
Point convaincu que Madame de P**# 
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ait rien fait contre fon devoir , mais 
il croit qu'il étoit du fien à lui-même 
de la conduire comme une femme fuf- 
ceptible de deux goûts, dont l’un at- 
tire tôt ou tard la ruine des familles, 
l'autre conduit prefque toujours aux 
plus grandes fautes. 
- M. de la Bliniere défenfeur de Ma- 
dame de P***a mis en ufage le mé- 
me artifice qui a fi bien réufli à M. 
Roy, c'eft-à-dire qu’il a mis dans la 
bouche de cette Dame fa propre dé- 
fenfe. 

Un ouvrage plein d’efprit le croit- 
on le fruit du génie d'une Dame; 
cette opinion lui donne un fi grand re- 
lief , qu'on le regarde comme un chef- 
d'œuvre , furtout fi l’on y trouve ce 
tour d'imagination, & cette facilité 
d’expreflions qui font le partage des 
dames fpirituelles. 

On croit dans le commerce mutuel 
des lettres dé Madame de Sevigné 
avec M.de Bufli que dans celles de 
la Dame‘elle furpañle ce bel efprit. 
Qu'on y prenne garde , cette idée 
qu'on à d’un bel ouvrage qu'on attri- 
bue aune Dame ne fait pas beaucoup 
d'honneur au fexe , car c’eft la rareté 
de ces fortes d'ouvrages qui en aug- 
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mente le prix, Quand on les admire ; 
on femble dire qu’on eft furpris de 


trouver une femme qui foit capable 


de produire un ouvrage de cette force. 
Mais j'aime beaucoup mieux penfer 
que les femmes qui écrivent bien en. 
cheriflent {ur ceux qui ont le talent 
d'écrire ; qu'on trouve dans leurs ou 
vrages une fleur, un agrément ; une 
délicateffe d'imagination qu'on n'ap- 
perçoit pas dans les plus grands écri- 
vains ; & cela eft fi vrai, que lorf_ 
qu'ils nous donnent des ouvrages fur 
le compte des femmes, on ne les ad. 


mire tant que parcequ'ils les ont imi- 


tées. 

Au refte on ne doit point prendre à 
la lertre ces accufations mutuelles que 
fe font fait Monfieur 8& Madame de 
P**+*, On en doit feulement conclu- 
re que leurs manieres ne fimpatifoient 
pas, & qu'ils étoient parvenus de l'in 
difference à l’antipatie, Un mépris 
continuel parmi des gens de condition 
€ft auffi infuportable que des févices 
& des mauvais traitemens continuels 
parmi des gens du peuple, Voici com. 
me elle commence fon Factum. 

La néceflité d’une prompte défenfe 
m'oblige de parler moi-même > Pour 


à —Æ 
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me juftifier des calomnies dont on 
veut me noircir. Je fuis forcée en mê- 
me tems d’expofer aux yeux de mes 
Juges & du public, les outrages que 
j'ai reçeu de Monfieur de P***; c'eft 
un moyen néceflaire pour me délivrer 
de fon oppreffion. 
 Monfieur de P * #* a bien jugé qu'un 
récit fimple & naturel foûtiendroit 
mal une mauväife caufe , ila eu re 
cours à une plume éloquente & fatiri- 
ue, pour infinuer avec plusde fa. 
cilité les menfonges dont il fe fert pour 
me dèshonorer ; il s’eft flaré qu'en me 
fuppofant des vices imaginaires , il 
pourroit faire excufer des violences 
effectives. en 
. Pour éviter une féparation fondée 
fur de mauvais trairtemens, il accufe fa 
femme d’une paflion dominante pour 
le-jeu; il l'accufe de galanterie; il 
compte que le moyen le plus für defe 
réunir avec elle, eft de l’artaquer dans 
fon honneur, fans fonger que le con- 
tre-coup en retombe néceffairement 
fur lui , fans fonger qu’il me fournit 
une feconde caufe de féparation en- 
core plus légitime que la premiere. 
Sije fuis coupable de ce qu'il m’im- 
pute, doit.il defirer de demeurer avec 
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moi} fr j'en fuis innocente | puis-je me 
réfoudre à retourner avec Jui > Il a 
trouvé le fecrer de mettre un obfta 
cle invincible à la réüinion qu'il paroît 
defirer avec tant d'empreffemenr. 

Un confeil judicieux”auroit éviré 
d'entrer dans des vies fi oppofées aux 
véritables intérêts de fa partie : M. 
de Sacy au contraire trouve qu'il eft 
beau d'employer fa plume à flerir ce- 
lui qui le paye, de prêter fon mini. 
fiere à la fureur, d’entrerenir l’égare- 
ment, de réalifer des chimeres , au 
lieu de travailler à les difliper : on ne 
croira pas que ce dernier parti lui eur 
été difücile, puifqu’après tous les vains 
efforts qu’il a faits pour rendre fes 
faufletez vraifemblables, il eft obli. 
gé d'avoüer lui-même à la fin de fon 
fau : que Monfieur de P*%* n'eff 
Point convaincn que j'aye rien fait con- 
tre mon devoir. Il. a donc grand tort 
d'en vouloir perfuader le public. 

Sf je n’avois à me défendre que con. 
tre Monfieur de P*** je me fervirois 
de fon aveu, & je l’oppoferois à lui- 
même, mais je dois répondre au pu 
blic, & mon honneur éxige que je 
diffipe les fauffes idées qu'on lui a 
données de ma conduite. 
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© Je n’emprunterai point de ftile fleu- 
ri pour ébloüir le Lecteur ; un récit 
fimple & véritable , des réponfes po- 
fitives à chaque accufarion me tien- 
dront lieu de l’art que M.de P*#* 
cherche hors de chez lui; je fonderai 
ma juftification fur mon innocence , 
je ne compterai que {ur la force de la 
- vérité / les lumieres & l’équité de mes 
Juges. : 

M. de P**#, direlle , femble 
vouloir tirer avantage de ce que j'ai 
été vingt ans fans me plaindre publi 

uement : mais je ne penfe pas qu’il 
puifle fe fervir de ma longue patience 
comme d'une prefcription. Dailleurs 
la crainte que j'ai eû de nuire à une 
idée de fortune & de rang que je de. 
firois pour M.de P*#**& mes en- 
fans, à l'ombre du crédit de M. fon 
pere , flattoir quelquefois mon ambi- 
tion, & étoit une efpece d'opium qui 
afloupifloit pour un tems mes mal. 


heurs. 
Une femme qui a de la douceur & 


de la fageffe connoît aflez les devoirs 
de fon état, pour diffimuler les ca- 

rices & les bizarreries de fon mari ? 
Javoïe que l'éclat m'a infiniment 
COULÉe 


0 
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Dans le cours du Fatum où regne 
une grande induftrie à détruire toures 
les dépofitions que M. de P*x**lui 
oppofe , elle rapporte un raifonne… 
ment Curieux de M. de Sacy. 

La troifiéme efpece de preuve que 
cet Avocat rapporte Pour prouver, 
à n'en pouvoir douter, Jes bontés de 
de M. de pPxxx Pour moi, quil 
EMA Pas toujours traitée en tyran , 
eftque j'ai eu deux enfans. Ses termes 
méritent d'être rapportés : elle Ji 4 
donné deux enfans » l'un en 1695. l'an 
IE ER 1697. que pent faire de plus une 
femme pour le mari qu'elle aime le mieux? 
S'il m'étoit permis de rireun moment 
au milieu des foins qui m'occupent , 
je me divertirois de l’auteur de certe 
infaillible conféquence , mais le {é… 
rieux me convient, & je dois rappor- 
ter la fuite de cet endroit ; c'eftun 
des plus recherchés de fon Faétum , 
il n’en doit pas perdre le fruit: 5°; eft 
Vrai, dit-il, que parmi le petit peuple, 
Le pläpart des femmes pafent leur vie 
dans un cercle continuel de carefes & de 
coups , il eft certain qu'il en eft tout 
autrement des femmes de condition. 
La plus moderée ne revient jamais des 
COUPS aux carefes , elles [e Croyent par 
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un tel outrage di 
mari celui qui neles à pas traitées en 


femmes. Que fi la Religion prend alle, 


d'empire [ur quelques unes d'entre elles 
pour leur faire préferer les maximes évan. 
geliques a ces manieres du monde , cette 
méme Religion qui bannira du cœur d'une 
femme fi rare le re[fentiment d'une telle 
injure ,; en fera fortir jufqu'au fonvenir 
de [a mémoire ; mais comme il paroit 
bien que Madame de PX%% nefe pique 
point de cette haute vertu , il faut faire 
d'elle le raifonnement que l'on feroit na 
turellement de toute autre femme de fe 
condition ; il n’y en a aucune de celles 
qui Jentent quelque noblefe & quelque 
élévation dans l'ame qui n'avoïe de bon 
ne foi que fi elle avoit été une fois frap- 
pée par [on mari ,rien au monde ne pour- 

_roit la faire réfoudre de lui accorder & 
de recevoir de lui des marques du plus 
vif © du plus tendre amour. 

__ Madame de PX#* répond À cet 
argument: je ne connoiflois point, 
dit-elle, de parti plus für pour moi 
que celui d'une foumiffion aveugle ; 
j'étois réduire à obéir fucceffivement 
à fes differens caprices , je croyois 
qu’en lui donnant des marques de ma 
tendrefle , il donneroit quelque relä. 


penfees de traiter en 
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che à fes fureurs: pourquoi ne veut- 
on pas que la Religion & des raifons 
fi naturelles fuffénr des motifs qui 
m'engageoient à le traiter en mari 2 
A-von lû dans mon cœur? Bien des 
femmes de condition auroient fans 
doute pris leur parti de meilleure heu- 
re, & n'auroient pas attendu fi long= 
tems à fe plaindre en Juftice; mais 
fielles avoient été dans la même fi- 
tuation ; elles auroient été aufli embar- 
raflées que moi. 

Elle répond dans la fuite avec un 
ait infini à tout ce qu'on a allégué 
contre elle. 

M. de Sacy commence ainfi fa 
réplique pour M. de P**x, 

. M: de P*** nefe propofe point 
d'être plaïfant danscette réplique , il 
Jui fufht d'être vrai, Le férieux feul 
convient dans cetré Caufe , où ce aue 
lon eft forcé de dire fait encore plus 
fouffrir celui qui le dit , que ce qu'il 
eft obligé d'entendre , & où la victoi- 
re même eft honteufe. Toutes les sen 
tilleffes dont la réponfe de Madame 


de P*** eft femée ; ne font propres 


qu'à une perfonne qui joüe la comédie, 
& qui oublie quelquefois fon rôle. 
 Maish M. de P ** * a le malheur que 





— 
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Madame fa femme air {çu mettre les 
rieurs de fon côté , il eflayera du 
moins de mertre les fages du fien. 
Cette réplique a le même mérite 
que le premier ouvrage, on la peut 
voir dans M. de Sacy. Voici ce qu'il 
dit de ouvrage auquel il répond. 
. La réponfe que Madame de P *** 
vient de faire, eft donnée & recon- 
nue par elle pour fon ouvrage , on 
peut donc juger d'elle fur les idées 
qu’il en fait naître. Avec quel art les 
couleurs de la vérité y {ont-elles em 
loyées pour parer le menfonge 2 
qu'elle adreffe à excufer les faits qu’el- 
le ne peut nier ! quelle habileté à de- 
guifer ceux qu'elle ne peur détruire ! 
quelle fouplefle à éluder les raifonne- 
mensqu'elle n'ofe combattre de front, 
& aembarafler ceux qu'eliene peur 
téfuter ! quelle facilité à tourner les 
cœurs comme il lui plaît, & à tirer 
de fes Lecteurs des larmes tantôt de 
compaflion par la douleur , & rantôc 
de joye par la plaifanterie ! quand M. 
de P*%# lit ce féduifant ouvrage , 
peu s’en faut que s’adreffanc à fes Ju- 
ges, il ne S'écrie avec cet Ancien: 
Eh quoi, Mieflieurs , faudrast'il que je 
_périfle, parceque cette femme efkéloquen 


$ 
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te ! 6 qu'une femme fi rare feroit ur 
précieux tréfor , fi elle avoit appliqué 
tant de lumieres & de fcience au bon- 
heur de fon mari, & au repos de fa 
famille 2 

Quoique M. de P*** n’ait pasta- 
xé fon époufe d’avoir fair aucune dé- 
marche qui aille au crime , & qu'il fe 
foi expliqué clairement la-deflus , il 
lui a reproché d’avoir écrit des lettres 
de galanterie. Madame de P *** à 
répondu que ces lettres s’adrelloient 
à une femme ; M. de Sacy dit la-def- 
fus agréablement : 

Il faut avoüer que Madame de P *## 
propole ici pour fa défenfe tout ce qui 
fe peut imaginer de mieux. S'il y avoit 
eu quelqu'autre chofe plus convena- 
ble à penfer fur ce fujet | Moliere 
fans doute l’auroit découvert. Le My- 
fantrope eft une des meilleures piéces 
qu’il ait donné au Théatre , cependant 
quelqu'attention qu'il ait apportée à 
la travailler , il n’a point trouvé d’ex. 
cufe plus apparente , pour une femme 
coquette qu'il introduit {ur la fcene, 
ë qui a laïffé furprendre une de fes 
letires , que de lui faire dire qu'elle 
s'adrefle à une femme. Madame de- 
P *** à trouvé cette excufe route 

faite , 
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faite; elle: s'en fert. C’eft ainf qu’elle 
a utilement employé à lire les Come. 
dies un tems que la plûpart des autres 
femmes y perdent: tantôt elle y voit 
fon mari dans Harpagon , une autre: 
fois elle fe retrouve dans la femme 
coquette. Peut-elle trop eftimer un 
. Auteur qui lui fournit ainfi des armes 
offenfives & défenfives 2 
M. de Sacy prétend que les preu- 
ves des févices qu’alléguoit madame 
de:P.*#%éroient fondées fur des té- 
moins quidifoient avoir oüis’'fes cris 
&fes plaintes, mais qu'ils n’avoient 
pas été témoins oculaires la. deffus , & 
qu'il faloit fe défier des’ artifices de 
madame de P *#+, 
sDela M. de Sacy ditique les hiftoi- 
res; qué :les ‘femmes qui veulent fe 
poufvoir. en féparar:on font des févi_ 
ces de leurs maris; font très-fufpectes. 
Il attaque enfuite l'Enquête de mada- 
me de P***, il prétend que tous.fes 
témoins dépofent fur cent faits diffé 
rens , & que l'accord ‘de deux tés 
moins manquant fur un même fair ; 
il n'y a aucunepreuve, 
: Que fi cette grande regle, pour- 
fuit-il, fouffre quelqu’exceprion dans 
le cas de l'ufurier & du concuflionnai. 
Tome XVII, A a 
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re ,ileft évident que cette‘exception 
même la confirme, loin de la détruire. 
Dès que l'ordonnance à l'égard de la 
concuffion , & une jurifprudence re- 
çüe à l'égard de l’ufure, ont établi 
qu'une foule dérémoins feroient preu- 
vedansces deuxcas,quoiqu'ils nedépos 
faffent chacun que de faits finguliers, 
il n’en eft que plus certain que tous les 
autres cas qui n’ont point été tirez de 
la. regle générale y font demeurez; 
d’où il s'enfuit clairement qu’une pa- 
reille exception n'ayant jamais été in« 
troduite pour. les féparations, on ne 
peut ly appliquer, | 
Il n’eft pas même difficile de fentir 
ue les mêmes raifons qui ont déter- 
miné a établirune pareille exceptionen 
faveur de ceux quiavoient fouffert par 
l'ufure ou par la concuflion ; ne l'étas 
bliffent pas en faveur des femmes qui 
veulent faire divorce avec leurs maris. 
L'ufure & la concuflion ont toujours 
été regardées dans les états bien polis 
cez comme le poifon le plus dangei 
reux pour la focieté civile. On ne 
peut trop curieufement: fixer les yeux 
fur leurs moindres traces ;on ne peut 
trop fortement en arrêter le cours, 
par les facilités qu'on apporte à con« 
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Yaincre les ufuriers & les concuflion 
naïires, Les alrercations entre maris & 
femmes, n'ont au contraire jamais 
été regardées que comme des accidens 
inféparables dela mifere & de la con- 
dition humaine. On ne peut trop fer- 
mer les yeux fur les petits accidens 
qui troublent la paix domeftique. Les 
mariages font le plus folide appuy de 
la focieté civile , on ne peut trop fa- 
gement écarter tout ce Qui tend à les 
rompre. Auffi autantles loix marquent 
d’indignation contre la concuflion & 
J'ufure , autant elles témoignent d’é- 
Joignement pour les demandes en {6 
nr &c toute la prévention qu’el. 
es apportent dans les accufations d’u- 
fure & de concuflion contre ceux qui 
en font accufez , elles l'apportent 
dans les actions de féparation contre 
les femmes qui accufent leurs maris 
de mauvais traitemens, & qui veu- 
lent faire divorce avec lui, Car il im 
orte également à l'état que l’ufure & 
a concuflion foient feverement prof. 
crites , & que les divorces foient dif- 
ficilement introduits, Ainfi la même 
fageffe qui veut qu'en haine des ufu- 
riers & des concuffionnaires , on fe 
relâche fur la rigueur des regles éran 
Aa ij 
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blies pour rendre une preuve com 
plette, veut aufli qu’en haine dudivor.. 
ce, on redouble plûrôt cette rigueur 
qu'on ne latempere,pour favoriler les 
femmes qui veulent venir à cet éclar, 
M. de Sacy foûtient enfuite qu’il ne 
faut point rendre les divorces aifés, 
u’il faut au contraire apporter tous 
les obftacles qu'on y peut oppofer ; 
que les Legiflateurs perfuadez qu’en- 
tre les femmés toutes celles qu’un heu- 
reux naturel & une raifon éclairéene 
conduifent pas, ou fur qui la Religion 
n’a pas pris un empire ab{olu , ne ref- 
pirent que l'indépendance , ils ont 
fongé à les retenir. Ils ont compris 
que les femmes de ce caractere ne fe 
mettent fous le ‘joug d'un mari, que 
pour fecoïer celui du pere & de la 
mere ; & qu'enfuireelles ne cherchent 
à rompre le joug du mari, que pour fe 
livrer plus librement aux plaifirs. Ils 
ont confideré qu'en faifant voir aux 
femmes des moyens aifez pour être 
féparées, c'étoit les inviter au divor… 
ce ; & qu'au contraire en leur rendant 
les routes de la féparation prefqu'im- 
pratiquables, c’éroit leur en ôter rou- 
tes les vües. Ils ont jugé que dela il 
arriveroit que moins une femme efpe. 
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féroit de pouvoir parvenir à une fépa- 
ration , à foice d'irricer fon mari par 
une mauvaife conduire & par fa mau- 
vaife humeur , plus elle feroit docile, 
circonfpeéte & atrentive à lui plaire. 
Qu’en un mot la plüpart de celles qui 
ne trouvent pas dans la Religion & 
dans la raifon de quoi foûtenir leur 
vertu, s’en feroient une de la néceffi- 
té ou elles fe trouveroient de vivre 
bien avec leur mari , dont il leur 
feroit très-difhicile de fe féparer. Les 
loix divines, aufli-bien que les loix 
humaines , paroiflent pleines de cer 
efprit; en établiffant le mari chef de 
la famille, elles ont préfumé qu'il 
avoit plus de prudence & de modéra- 
tion : qu'ainfi on devoit moins crain- 
dre de ne réprimer pas aflez l’abus 
_qu'il pourroit faire de l'autorité qui lui 
eft confiée, que de favorifer trop la 
révolte contre un pouvoir fi jufte & fi 


légitime. 
Me Sacy prétend que dans ces 
caufes de féparation , la néceflité de 


la défenfe du mari l'oblige de faire 

des portraits dèfavantageux de fa fem- 

me qui ne tirent point à conféquence 

après la définition du Procès ; que cet 

argument que l'on fonde fur ce qu’on 
À a iij 
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dit au mari fi fa femme eft telle qu’il 
la dépeint , qu'ilne doit pas fouhaiter 
de vivre avecelle , n’a aucune folidité, 
qu'il n’en fait un pareil tableau que 
parceque fa caufe l'y oblige. Il cire le 
huitiéme plaidoyer de M. le Maître, 
le dix-neuviéme de M. Gautier, le 
douziéme de M. Gillet, celui de M. 
Erard pour M. de Mazarin, où les 
femmes que ces Avocats défenfeurs 
des maris avoientnoircies , n’avoient 
pas réuffi dans leurs demandes en fé 
paration , elles ne s’en font jamais pri- 
fes à ces défenfeurs , comme madame 
de PX#%/'a fair à l’égard de M. de 
Sacy. 

M. de Sacy rend enfuite deux rai- 
fons pourquoi M. de P*** redeman…, 
de fa femme. Premierement il eft, 
dit-il , fi favorablement prévenu.pouft 
elle, qu'il ne peut croire qu’elle l’aic 
flétri. Siles gens du monde écendent 
plus loin leur jugement , ils penfent 
autrement que M. de P** * ff con- 
noît & il aime madame fa femme, ik 
la juge peut-être avec prévention & 
avec indulgence; ils’ ne la connoiflent 
ni ne l’aiment , ils la jugent fans dou: 
te avec défiance & avec malignité. 

L'autre raifon, c'eft que non feule. 
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ment il n’eft point convaincu que 
madame de P**# air violé les fer- 
mens qu'elle lui a faits à la face des 
Aurels , mais qu’il eft encore pérfua- 
dé qu’il n’a-point de quoi en convain- 
cre les Juges. Les lettres que mada- 
. me de P*#* a écrites, celles qu’elle 
a reçües, les vers qu'elle a compo- 
fez prouvent bien qu'elle a été folli- 
citée, qu'elle a écouté, que fon 
cœura été furpris & troublé par des 
paflions dangereufes ; mais il n’en 
peut jamais réfulter de preuves qu’el- 
le fe foit oubliée jufqu’à s'engager 
dans le crime. Ce font pourtant ces 
fortes de preuves qu'il faut avoir, & 
plus claires que le jour, quand on 
s’embarque dans une occafon de 
cetre efpece contre une femme. 
Ce feroit un grand dèshonnéur 
pour M. de P*#* que les perfonnes 
indifferentes le regardaflent comme 
le mari d’une femme coupable; mais 
c'en feroit un infiniment plus grand , 
qu'ils puflent le regarder comme le 
perfécureur d’une femme innocente. 
I finit en difant que cette Caufe eft 
très-impottante : {1 madame de P*## 
agne fon Procès, Pautorité maritale 
era Un vain nom fans force & fans 
| A ai} 
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ufage. La dépendance, pourfuit-il 
coûte beaucoup aux femmes, même 


les plus raifonnables, combien coûte. 
t'elle davantage à celles qui ne le 
font pas? Les femmes de cecara@ere, 
& qui ne font reténuës que par l’au- 
fterité des Loix, attendent avec im= 
patience la décilion de cette Caufe, 
comme de la leur, pour fçavoir fi en 
leur faveur on ne fe. relächera point 
de l’ancienne féverité, Peut-on ne pas 
craindre de leur laiffer entrevoir que 
le mariage eft un. joug qu'elles peu- 
vent fecoïüer quandil incommode, & 
rompre quand il pele. trop ? Celles 
qui font nées, avec une raifon fupe- 
tieure, n'ont pas befoin de frein , elles 
vont d'elles-mêmes & fans dérour à 
tous leurs devoirs: mais qui retiendra 
les antres, lorfqu'elles s’écarteront, 
&qu'elles s’'emporteront , fi le mari 
à qui les loix en ont confié le foin, ne 


le peur faire qu’au hazard d’effayeran 


procès dont l'évenement le plus avan- 
tageux.eft un grand mal? Quelle do- 
cilité attendre-de ces femmes dont les 
inclinations font vives, & les paflions 
impetueufes, quand elles connoîtront 
que rien n'eft:plus aifé que de fe fou- 
ftraire à la domination d’unmari peu 
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éommode ? Ne commenceront-elles 
pas à méprifer une aurorité qu'on 
ne peut leur rendre trop refpe- 
étable ? Du mépris de cette autorité, 
ne pafleront-elles point jufqu'à mé- 
prifer celui qui exerce ? &c alors avec 
la fubordination ne verra-r’on point 
difparoître la tranquillité des famil_ 
les ? alors ne reverra-t'on point ces 
malheureux fiécles où l’efperance du 
divorce étoit le premier objet & le 
plus doux fruit du mariage. 

On ne peut pas tourner avec plus 
de délicatefle les moyens que M. de 
Sacy met en œuvre, ni mieux fe pré- 
valoir de tous les avantages que fa 

- Caufe lui fournit. 

Madame de P*** commença ain- 
fi fa réplique : fi M. de P*** a vou- 
lu par fa réplique réparer les excès de 
fon premier faëtum , il y a mal réuf_ 
fi: {es expreflions ne voilent pas 
bien fes fentimens; s’il fe montre 
moins violent, on le retrouve auffi 
injufte : fa moderation apparente eft 
une colere dépuifée, | 

Comment le concilier avec lui. mês 
me ? Tantôt appliqué à rendre fa fem- 
me criminelle, il conclud qu'elle n’eft 
qu'imprudente. Tantôr animé par fa 


Réplique 


de Madame 
de pr'* à 
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paflion , il la préfente comme une 
femme convaincue d'intrigue » & il eft 
forcé d'avoüer enfuite qu'il n’en à 
point de preuves. A-t'il établi les mo. 
tifs d’une jufte indignation ? il en tire 
la confequence d’une amitié fincere, 
À-t'il propofé madame de P *#x com. 
me une perfonne qui oublie quelque 
fois fon rô!e? quelques pages après , 
elle à tous les ralens d’une femme 
éloquente qui difpole des cœurs, & 
qui les tourne comme il lui plaîr, 
Comme cette réponfe de madame 
de P*#%# eft d’une longue haleine , & 
roule fur une quantité de faits quine 
fçauroient qu'être ennuyeux à mon 
Lecteur , j'ai crû que je devois les lui 
épargner. Quelque biën écrir que foit 
l'ouvrage je me contenrerai de rappor_, 
ter les autorités qu’elle employe pour 
défendre (a preuve qui porte fur le tré. 
moignage des domeftiques. Elle cire 
la loi. On reçoit les preuves dome. 
ftiques fur les coups que l’un où l’autre 
époux peuvent fe porter ; c’elt ce que 
nous voulons qui foic obfervé , car on 
ne peut pas prouver facilement par 
une autre voye leur violence f 4). 


RES Ne hf - 
(a) Super plagis eriam illatis ab alterutro conmmovendis 
téfiem prabationes ; quoniam non facile qe doini gertsida 
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- Bartole fur la même loi dit que la 
preuve s’admet dans ce cas par les do- 
meftiques qui font des témoins fami- 
liers quoiqu’on nesl'admette pas dans 
un autre genre (4). 
A l'égard des témoins uniques &c 
finguliers qui dépofent differens faits 
* quiont rapport à un fait général, ils 
en forment une preuve complette. 
C'eft le fentiment unanime des Do- 
éteurs quiont traité la queftion,& M. 
de P###% eft le feul au monde qui ait 
voulu reftraindre cette maxime aux ac- 
cufations de concuffion & d’ufure, 
auffi n’en rapporte-t'il aucune autori- 
té. En voici au contraire de très-for- 
melles pour foûtenir la propoftion de 
_ Ja dame fon époufe. On adinet les té- 
moins finguliers lorfqu'il s’agit de 
rouver une habitude continuelle, &e 
u’on traite de cette habitude en gé- 
néral{b). La raïfon de certe décifion 
eft que le genre feconftate par la preu- 


rur per alienos poterunt confiteri volumus obferviri, Lege 
confenfu 8. Cod.derepudiis $. 6. 
! Ça) Probatio admairtitur per familiares dr domeflicos li« 
cet alias nom admittatur, Bart. in L.eâdem 

cb) @Quando agitur de probndo habitu quodæm horie 
mis facceffivo ; dr traétatur de rali habitu in genere fingulae 
ritas toftium admittiur. Innocent. in cap. qualiter & 
quand. 24. colum. prima de accuf. Bart. in 1. de 
minote $. plurium n, 24, Verfic. fed quid fi teftes 
#, de quæfte ‘ 
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ve de plufieurs efpeces de faits parti. 
culiers, & quoique les témoins dépo- 
fent divers faits > On admet leur de 
pofition parceque çes faits ont pour 
objet le même genre, & tendent à 
la même fin (4). En matiere de preu- 
vés, quand plulieurs parties tendent 
à formerun tour, ces parties féparées 
ne feroient d’aucun ufage, mais leur 
afflemblage eft utile (4). 

Il eft donc vrai de dire que quoi= 
que des témoins n’atreftent pas tous 
les mêmes faits particuliers , & qu’à 
cet égard chacun d'eux puifle être re- 
gardé comme un témoin unique , dès 
qu'ils conviennent tous dans le fait 
général qu'on doit établir, les faits 
fingaliers qu'ils expliquent fervent à 
le prouver , le genre contenant plu- 
fieurs efpeces ; tont ce qui tend à éta. 
blir ces efpeces patticulieres, prou- 
ve parfaitement le fait principal qui 
eft regardé comme le genre, - 

Alexandre établit ce principe d'une 


Ca) Genus conflat dy perficirer ex pluribus (peciebus 9 
articularibus ; cy licet teffes de bonant de diverfis affi. 
? ss 
bus ; tamen quia tales attus tendunt ad eundemn finem ; 
LÉ Re Er a Fr 
ad probarionsm llius &eneris , idco adraittuntur, 
(b) Qaando plira tendunt ad berfciendum num toe 


DU 3 tUnC que 04 profunt finguia , fire! colza juvant, | 


Bart. in L. prima $. idem Cornelio verficulo, Sed 
contra ff, de quæfts K 
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») 
. maniere bien précife, De plus, dic.il, 


des témoins qui ne s'accordent point on 
qui [ont finguliers dans leurs dépofirions , 
ne font pas Juffifans pour prouver un 
fait particulier, mais ils peuvent éta- 
blir un fait général, comme par cxem- 
ple qu'un homme ef} un infame, qw'il 


eff un furieux , G* le refle( a). 


Il cite enfuite un très- grand nombre 
d’Auteurs pour appuyer fon opinion. 
M. le Préfident Boyer dans lenom- 
bre 44. de fa vingt-troifiéme décifion 
fait la même diftinétion qu’Alexandre, 
En quatrième lieu , dit-il, je fuppo- 
Je que quoique des témoins finguliers 
ne prouvent pas un fait particulier , ils 
peuvent établir un fait général(b ) 
- Defpeifles, n. 3. tit. ro. feét. 2. 
décide après Philippe, dans fa ré. 
“ponfe 88. que les témoins finguliers 


(a) Praterea réfles difccrdes , fem fingulares in di£tis 
Juis , ad probandum unum aclum 16 (pecie non fufficiunr , 
fêd ad probandum quid in ginere, puta quem effeinfamen, 
qg'em effe furiofum , &c. füffitiunr. Alçxand. dans fon 
Confe:1 41: de fon premier volume, n. 4. Æ ilfe 
fert du même principe ; comme étant inçontefta- 
ble dans fon treiziéme Confeil du feptiéme voiu- 
me, n. 23. & dans fon Confeil 47. n. 1 9. du mêe 
me volume. 
> (b) Qwarro prefäpono quod licet fingulares reftes fuper ali- 
quo deponentes non [robentillud verum , g''ando traéhatur de 
grobando” aëlwm ‘in fjecie particularcm ; ramen ad pro 
bandu: quid in £enere , flilicet , quers effe infanwm ; quens 
effe fuctojum à Ge fufficiunt reftes fingulares, 
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forment une-prenve complete , lorfqu'il 

eff queftion de prouver quelque chofe en 
énéral. 

Enfin cela eft expreflément décidé 
en matiere de févices ; quoique les 
témoins foient finguliers ils fervent à 
prouver les févices en général , & la 
preuve eft complette parcequ'il s’a- 
git alors détablir une habitude con- 
tinuelle (4). | 

On feroir un volume entier, fion 
vouloir rapporter le fentiment de tous 
les Docteurs ; ils font unanimes, & 
la Jurifprudence des Arrêts eft unifor- 
me à cet égard. 

Arrêt qui. Madame de P*** fut féparée de 
fps Ma corps par Arrêt du Parlement du 4. 
P'*rle 4, Juillet 1709. en la deuxiéme Cham 
RS bre des Enquêtes , confirmatif de la 

Sentence par défaut des Requêtes du 
Palais. 

On ne doit pas être furpris qu’un 
époux & une époufe qui font doués 
chacun d’un véritable mérite, ne puif- 
fent pas vivre enfemble, ils ne font 


(a ) Erquamvis telles fint firgares , tamen ad probans 
dam fevitiam fuffi:iunt ; dr planè probant ; quia tunc agituy 
de probardo habitu , quodam hominis fucceffivo dr trattarur 
de tali habitu in gencre quo cafà fingl:ritas teflium adais= 
titur., Gratian. difceptat. Forens. Tome 4. cap. 
738. n. ÿ2. Idem Gratian. Tom, 1, cap 338 
n. 3 38. Silvefter Aldobrand, Conf, 71.n, 30 


de féparation. s67 
pas faits Jun pour l'autre, & les 
portraits dèfavantageux qu'ils font mu- 
tuellement de leurs perfonnes dans les 
procès qu'ils ont enfemble ne font pas 
tout. à- fait fideles, & ne reglent point 
l'opinion qu'on doit avoir d'eux. 
M. de P *** éroit un homme efti- 
-mable, & madame de P*** unifloit 
les agrémens d’efprit avec ceux qui 
font impreflion fur les fens. 
Comme,l’homme & la femme les 
plus accomplis ont des défauts , qui 
font la fource des mariages difcordans, 
Jattention qu'on devroit apporter 
dans les mariages, devroit avoir pout 
objet après avoir étudié les caracteres 
de l’un & de l’autre, de prévoir fi leurs 
défauts pourroient s'aflortir, Voyés 
fur la matiere des [éparations de corps 
dde biens les. Arrêts de M. le Prétre, 
Centurie premiere, chap. 67. : 


Fin du dix-[eptiéme Tome. 
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Isroires de Lx naillance de Made 
H moifelle de Sfrondate & de La filiation 
qu'elle x reclamée., jugée par Le Sénar 
de Turin, Page t 
Premiere Hiftoire du procès que raconte la 
Partie adverfe de Mademoifelle de Sfron- 


date. 4 & fuiv. 
Hiftoire racontée parle Défenfeur de Ma- 
 démoifelle de Sfrondate. 2 1 @ fuiu, 


Mémoire pour laDame Contarini qui contes 
ftoit la naiflance de Ja Demoifelle de 
Sfrondate. = 52 dr Juiv, 

Preuve des faits anterieurs au mariage de la 
mere, qui a époufé le pere qu’elle reclas 

' me, Ê Le | USE dr faire 

_ Preuve des faits qui fe font-paflés pendant le 
_ Mariage, Premiere circonftance: $ 9 Gr f#iv; 


Seconde & troifiéme circonftance, 62 
Quatriéme circonftance, 64 & fuiv, 
Cinquiéme circonftance. … . 63 
Sixiéme circonftance.. 70 
Septiéme circonftance. 72 


uitiéme circonftance. 7$ 
Examen des principes de Droit où l’on dé 


 truit les préfomptions que Mademoilfelle 


de Sfrondate employe pour prouver qu’e]- 

le eft légitime. 91 fiv: 
Réponfe du ficur & de la Demoifelle de 
 Sfrondare, 


Dane 
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Sfrondate. 11$ 
Premiere partie : là Demoifelle de Sfronda- 
, te eft la même fille qui eft née le 7. Sep- 
tembre 1700. à Scarampo , & qui a été 
baprifée le lendemain 8. à Pontaloné. 


117 & [uiv. 
Seconde partie: la Demoifelle de Sfronda- 
te eft légitime. 131 & fuiv. 


_ Autorités du Droit Romain. 133 & fuiu, 
Sentiment des Doéteurs François ou autres. 
.138 CS fuiv. 


Jurifprudence Françoife. 141  fuiv. . 
Défence des Collateraux. 172 ç fuir. 
Difpofitif de l’Arret. 178. 


Hifloire de Marie Stuard Reine d’Ecofre, 
. condamnée à mort [ans autorité par Elifas 


beth Reine d” Angleterre. 181 
Marie Stuard pafle en France pour époufer 
le Dauphin en 1544 183 


Elle époufa le Dauphin à l’âge de feize ans, 
qui devint Roi fous le nom de François Île 


. 184 
Elle retourne en Ecoffe après la mort du 
Roi. 186 


Elle époufa Mathieu Stuard ,C omte de Le- 
nox. 193 
On affaffina Rizzo favori de la Reine. 195$ 
Elle accoucha d’un fils qui fut Roi fous le 
nom de Jacques I.  raipo 
Mort violente du Roi d’Ecoffe. | 199 
Préfomptions qui établiffent que la Reine l’a 
fait affafiner. | 100 @ fuiv. 
Les Grands fe déclarent contr’elle | elle 
. perd la bataille contr'eux , & fe refugie. 
. en Angleterre , la Reine Elifabeth l’arrê- 
te prifonniere, 207 dr fuive 
On ’accufe d’avoir confpiré contre CT a 
B 
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& on lui fait fon procès. 214 dr. f#iv: 
Elle eft condamnée à mort, & on ne pablie 
pas cetre peine.” 219 
Lettre qu’elle écrivit à la Reine. 122 ç fiv. 
Ce qu’elle fit le jour & la veille de fon 
exécution, 228. cn fuir, 
Elle eft décolée. - 143 
Grande diffimulation de la Reine Elifam 
- beth. 246 
Elle pouffe la curiofité jufqu’à vouloir être 
inftruite de la conformation du corps de 
Marie Stuard, 247 
Elle a entrepris fur les droits de Dieu en 
faifant mourir par ordre de fa Juftice 
Marie Stuard. 2 


$x 
. Êlle pardonne à Marie Lembrun Ecofloife 


qui a voulu l’affaffiner. 253 
Filiation reclamée fans aëte de Baptème, 
fans une véritable Dopeffion d'état, fur le 
fondement de plufieurs fortes conje&tures: 159 
Plaidoyer de M€. de Laverdy pour la Dame 
de Bruys, 160 çy fuiv. 
La Dame de Bruys n’eft pas fille de Guil- 
Haume la Salle & d’Antoinette Batriere, 292 


La Dame de Bruys eft fille de la Marqui- 


fe de la Ferté. 300 
Premier commencement de preuve par écrit, 
miftere de l’extrait Baptiftaire, fuppoñ- 
tion des noms des pere & mere prouvée 
par écrit. 302 
- Second commencement de preuve par écrit , 
‘éducation donnée à la Dame de Bruys. Soin 
— diftingué que la Marquifcena pris: 303 
Troifiéme commencement de preuve par 
_ écrit. Interrogatoire de la Marquife, 3o$ 
Quatriéme commencemens de preuve par 


‘Écrit, 


s 


308 





: "TABLE 
Cinquiéme commencement de preuve par 
écrit, 309 
M®. de Laverdy répond aux Arrêts qu’on lui 
*  oppofe. 310 dr fiv. 
Plaidoyer de M€, Cochin pee ls 
Marquife de Bouteville, fon époux & les 
Collateraux. 342 dr fuive 
Principes fur les queftions d'Etat. 347 ç& fuiv. 
Premiere propofition. La Dame de Bruys n’a 
ni titre ni poffeffion de l’état de fille des 
Sieur & Dame de la Ferté, & par confé- 
quent ne peut être admife à [a preuve qu’el. 
le eft née de leur mariage. 359 & fuiv. 
Seconde propefition. La Dame de Bruys qui n’a 
nititre ni pofleffion de l’état de fille des 
Sieur & Dame de la Ferté , a titre & pof- 
feffion d’un état contraire qui ne peut 
être ébranlé par aucun génre de preuve. 


404 dr fuiv, 

Arrêt définitif, . 422 @ fuiv. 
Lettre d’un Magiftrat de Province à Au 
teur. 414. @ fiv, 


Seduiteur qui fe dévoile après la féduilion. 437 
Mémoire pour M. le Marquis de B * * contre 
Edme Elifabeth de l’Eclufe. 438 çà fuiv, 
Réponfe de Mademoilelle de PEciufe. 46 
Plardoyer pour Demoifelle Edme Elifabeth 
de l’Eclufe de Villiers les Haux, tutrice 
de Jean-Louis Edme de Saint Martin de 
Montigny , fils du Sieur Marquis de B*+ 
Contre le Marquis de B **, 473 çh fuit 
Sortie de la Demoifelle de l’Eciufe du Cou 
vent de RAS se 489 
Dénoïement de l'intrigue à l’occafion de 
Madame Law. 435 
Moyens, 493 
Premiere preuve de la paternité Res de 
Bb 
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Sieur de Saint Martin dans la perfonné 
du Sieur. Marquis de B * * établie par les 
Lettres qu’il écrivoir à fa mere pendant 

#fon noviciat de Longchamp. 49$ gr Juiv. 

Seconde preuve de l’état du Sieur de Saint 


Martin, sos «+ fuiv, 
Troifiéme preuve de l’état du Sieur de Saint 
Martin. $08 ç> fuiv. 
Queftion de Droit. Si4 & fiv. 
Dommages & intérêts. S19 € fuir, 


Conduite de la Demoifelle de l’Eclufe depuis 
fa fortie de chez le Marquis de B * * juf- 
qu’à préfent. 523 € Juive 

Sentence contradiétoire du 27. Juin 1738. 
confirmée par Arrêt du 23. Février 1740. 
qui accorde à Mademoifelle de l’Eclufe 8 
à {on fils une provifion de mille livres. 

, 528 7 $29e 

Trifte peinture des filles féduites. $ 30 cnfuiv. 

La Loi oblige les pere & mere de nourrir leurs 
enfans batards aufli-bien que les lépitimes, 

533 & Juiv, 


Supplément aux Caufes de féparation de corps 


€: de biens, 535$ 
Demande en féparation de corps fans exem- 
ple 536  fuiv: 


Caufe de féparation traitée entre M, de Sa= 
cy & M. de la Bliniere fon contradiéteur. 
53% dr fuiv, 

Réplique de Madame de P # * x.ç61, d'fniv, 
Arrêt qui fépara Madame de P* x x Je 4. 
Juillet 1709. scé 
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Age 2 6. lignes 20. 2 1. de ce qu’il n’y avoit 
rien ; lift parcequ’il n’y avoit rien. 

pag. 36. lig. 2. ilrépandit , Afez s’il répandit. 

Pag. 72.lig. 6. & 7. fes voyages aux eaux » lift 
fon voyage. 

Pig. 744 lg. 20. de 217. fur la bleflure ordie 
naire » liféx fur ce qu’on avoit fuppofé qu’elle 
étoit bleffée. 

Page 78: lig. 20. limités, life limitent. 

P4 129. dans la note au bas de la page. Ar 
rêt du 12. Août 1709. life 1720. 

pag. 240. dans la note au bas de la page. Les 
habits qu’on lui êta, liféz les habits qu'elle 
avoit. 

bag. 322. lig. derniere, rien n’eft plus injufte, 
lifex rien n’eft plus jufte. 

Page 522, lig 7, vengeange ; life vengeance, 
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